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LA COQUETTE 

SANS LE SÇAVOIR. 

1^— ■— ^— w^— ^ I ■ Il I ! ■■■ ■ 111^ 

SCENE PREMIERE. 

COhETTE,.feulc. 

Air. Mon PtY^ je viens devant vqusj ou Du 
Confaeor. 

Jr Endant mon féjôut à Paris , 
Où jVi bien façonné mes charmes , 
Nombre d'Amans m'étoient fournis* 
Faut-il donc rendre ici les armes ! 
Agathe l'emporte Àtr moi » 
Et dé Colin obtient la foi. 

▲iiu Tout roule aujourd'hui dans le monde. 

Tf gobions , troubloas leui ffmpathie \ 

Tâchons.de les rendre kKonftans. 

J*ai déjà mi$ ia jaloufie 

A ij 



4 XÀ COQUETTE 

Dans le cœur de ces deux Amans. 
A la Ville, on a l'aVantage 

'De s'enflâmer par fbn fecours.^ 
Mais la jaloufie , au village , 
Eloigne & détruit les Amours. 

Àîa. FautAlqiiUmfifolhUflantCu 
De cet efpoit'mèn cœur fe flatte t 
Agathe vient , cachons nos feux, 

— — ^-.— ^-^— 



SCENE IL 

COLETTE, AGATHE. 

COLETTE. 

O^ vas-tu donc , ma cher Agathe l 
Vas-tu trouver ton amoureux ? 

AGATHE. 
Je veux lui parler , ma Confine : 
Il eft fâché , j'en fuis chagrine. 
Ail^« Vous vouU\ me faire chanter^ 
Colin me plàit infiniment. 
Je ne puis, m'en défendre. 
COLETTE. 
Un Garçon , fous le nom d'Amant; 
Ne tend qu'à nous furptendre. 
AGATHE. 
Tu lui faisltort de le penfer» 



SANS LE SÇAVOIR, < 
/ COLETTE; 
Ses regards le trahirent. 
Lc^ 4rôle voudroît commenceç' f 
Par où d^aiitres finidénc. 
At|t« Je U crois bien. 
Pour un autre Coliti foupire» 
AGATHE.. 

Pour qui? 

COLETTE 

Suffit. . • 
AGATHE. / 

Que veux-tu dire ? 
COLETTE. 
• * Je ne dis rien. 
AGATHE. 
£ft-ce pour toi ? -' 

COLETTE. 

Cela peut-être. 
c AGATHX 
D'accord... mais..« / 

COLETTE* ^ 

Coiln eft un traître i 
Je le fçaîs bien. 
Air.. Balfe-moi donc j me (tljoit Biaife. 
Mais ne crains rien , iia «lia haine ; 
Va, va 5 je fçaîs^, pour renouer ta chaîne ^ 
Un bon fecfet. * 

AGATHE. 

En vérité!' • 

A ÎÎJ 



LA COQUETTE : 

Ah ! dis4e moi v!ce ^ de grâces 
COLETTE-, 

II faut. . • 

AGATHE., 

J*admire ta boAllé. 
COLETTE. 
11 faut. . . 

AG AT H Êj avec vivacitc. 

.Permets que |e t'embraffe. 
COLETTE. 
A I Ra Jocondt nouyeau. 
A Cçlia témoigne en ce jour 

Beaucoup. d'in4iffëre;ice. 
Je lui marquerai de Tamour. 
Soyons, d'i^telligewce., 
AGATHÇ. 
Bon ! boa ! tu v^ux railler , |e croi, 
. COLETTE. 
En difaat quç je l'aigle. 
Je le détacherai de nK)i. 
C*eft uii fin ftm^gêtne^ 
AiGATHE. 
Air. Je voudrais H^n pie marlen 
Mtts, de^gfiCQ, apprwd^rWAi comment. 
COLETTÇ. 
Qn^ «im^ ce qi*i ççfefv . 
D*un bien qu'on ol^;i(^t aifémeat^ 

Toujotïiç wi (e dcgpi^re. 
C'eft ainii quepeq^e un Amant. 



SANS L£ ÈÇAYÙÎK 

AGATHE 
Ah ! tu dis vrai. 

ÇOL&TT^. 

Sans douce* 
AiîêL.. I4 ipuM par Haiure. , • 
Gros Guillot , Blaife & Lucas 
Sont épris dé tés appas j 
Alfitiit fisox it^é'un tùSi plas^ i^ùùoi ^ ^ ' 

Que la l>ouche réponde. 
Colmt»! fera jaloux. ' ^ 

AGATHE* 
F U cf eft tsofthycr le riioiiâe< 
COLETTE. 
Air,. Ahl vrAimtnt j }e m* y ^anncit hUtu 
Mais chut. Le perfide s avance. 
Tu vas apprendrecomme il fenfe y 
Tu peux l'écoutoçâTicart. 
( Agathe ft retire à un coin ^ Théâtre. ) 
COLETTE,» a. /ui/x. , 
J'ai befoin ici de moi^ art. 



.A. 










Air 



s I}A ÇQQUETTE. 

SCBNE ni. 

. COLIN .COLETTE. 

COLIN, en entrant avec un Ruban à 4a mairu 
Ai »^ Jafuis 'la fieut des gardons duWillage. 

B- - {A van.)-' 

On jour , ma chère. On !• j'ai cm voir Agathe» 

COLETTE. 

Vbtrochere ! ah^qu'il eft galant? 
De Jolis mots toujours Colin me flatte. 
•: i'. Que mè vpulezrvous , mon enfant ? 
OOLIN, àpart. '^ 
^ AïK. Je vous la grihgole* 
Colette va" lîi'oljfôier ; 
=. ' Son afpeft'me èhagrine r ' 
Cependant, totii lj<^ la bouder ^ 
Faifons-Iùi bonne mine. ' ' 
Elle peut me racommoder , 
Avec f% Goûfine. 

COLETTE. 
Air. Je ne veux pour tout ^^iien que ma F'iellc . 
Voilà le plus beau des Rubans : 
Vous me le deftinez , je gage. 

COLIN. 
Ne gagez pas. ( Apart. ) l^îenni. 



SANS LE SÇAVÔIR. . 

COLETTE 

t J'entends* 

C*eft gager avec avantagé. 
Que Colin eft poli ! 
Je veux qu'il mette 
A ma Gprgerette 
Un Ruban fi joli. 

COLIN, d'un ton embarraffe. 
A I a. Je reviendrai demain au foir. 
Oh ! c'eft trop peu pour vous lofFrir. 
COLETTE. 
Il me fera plaifîn ( bis. ) 

C*eft me loffrir trop galamment.: 
( Elle lui arrache le Ruban., ) : , 
J'accepte le. prcfent. {bis.) 

COLIN, àpart,\ . : 
Air. Ma mie Babiçhon.. 
Je fuis -un Nigaud j 
Jarni , peu s'en faut ' 

Que mon dépit n'éclate.. 
Mais ne difqns mot ; 
J'enr aurai tantôt 
Uç plus beau pour Agathe. ^ 
CO.LETTE. 
Air. Tout vous adore ^ Venus & Flore. 
Un tel prcfent mérite du retour. 

COLIN. 
hh\ vous pourriez me fervir en ce jour. 



lô LA COQUETTE 
COLETTE. 

Oui je devine 3 
A votre mine. 
Que vous avez à me parler d'amour. 
COLIN. 
Air. Tout nu dix qu'il eft incan/lant Le beau 
Berger que faime tant. 
Je voudrois bien que ma maitrefle 
N*eitt point pour moi de cruauté. 

COLETTE. 
Pouvez-vous être rebute ? 
Non j pour vous le cœur s'intéreffe. 

COLIN. 
J'efpere que votre bonté 
Prendra pitié de ma tendreffé. 

COLETTE. 
Cher Colin , foyez amoureux j 
C'en eft aflez pour être heureux. 
COLIN. 
A I R. De tous les Capucins du monde. 
Vous me ferez donc &vorabIe. 

COLETTE. 
Si votre amour eft véritable , 
Soyez certain d'un heureux fort. 

COLIN. 
Cette afloraace me confole. 
Je vais vous emhrafièr bien fi>rt , 
Pour ime fi douce parole. 
(Colin prend uuiaifirj qucfU refoii de tanne grace.y 



SANS LE SÇAVOIJt « 
COLETTE. 

A I »• Refrain j ou F^ous m^ entende^ hiau 
En.agin^on comme cala l 
Ah ! fripon , que faires-vous là? 
COLIN, 
Air. Pôtits Moutons , gardei[ la plaine. 
A votre Goufine il faut ^re. . . 

COLETTE. .. 

Oui , fier-vous à moi , Colin ; 
De votre ^mour je vais l'inftijuîre. 
{ Elle emmené AgathA ^ui f'awnfçitfur le Théâtre.) 



S C E N E I V. 

» 

COLIN jfml^ fQntîwMf l^cér. 

Air, T!^i^cdAm'ê^inà0énnt:' 
AXioMy à\m rtibfn gptt^&4in» ' 
Qui fignifie apdouf £uu fin » * 
Et d'uaa^tre cottbuv de toée; ' { 
Faire à ma beUe^uiàla^rd'amoan 
PuifTe-Ml, malgré touEd ahofe > 
Rejoindre nos coeufs eft ce |o«r1 f 



^•^5*^ 



»: LA COQUETTE 

S CE N E V. 

COLETTE, AGATHE. 

COLETTE. 
Air* jih yûk jûk ! f^enc^-y toutes. 

^ \ OxL À comme une Fille 
■ Eft dupe d'un Garçon ! 
Le fripon I 
Et , de fil en aiguille , 
Nous gobons THameçon. ; 
Colin change d'amourette j 
• Tu vois qu'il hîe conte fleurette : 

Il te fait faux-bond. ( bis. ) 

Al^R. // tf la fine montre du gouffet. 
Il devroitiètïfi dbandpnné : 
Vois le Rub^ qu'il m'a dpiwc > 
Ce traître , ce volage ! 
De fon amour.cieft un gage. . 
A<5ATHE. 
Air. CUftunccxcufe. 
Il t'} même pris un baifer \ 
Tu devois bien le refufer. 
CO(-ETTE. 
Eft-ç'que ça fe refufe ? 
Va , fans conféqucnce ^ à Paris | 



SANS LE SÇÀVOIR. 43 

Les baifers font donnés , ou pris :• 
C'eft une excufe. 

AGATHE. 
A I R. ^ V envers. 
J'ai du dépit contre toi. ^ .. 

COLETTE. 

Eh ! pourquoi ? 
J'agis pour te fatisfaire. 
AGATHE. 

Je le croi j 
Mais auffî pourquoi lui plaiitr 

Plus que moi ? 

COLETTE. 
A 1 R. La Bergère, de nos hameaux^ 
Ton amant ne me tente point ; 
Je cherche à te rendre fervice. 
Nous fommes d'accord fur ce point. 

AGATHE.: 
Pour toi , j'ai yû , quoique novice^ 
Qu'il n'a point du tout 
Marqué de dégoût. 
COLETTE. 
Cela viendra : patience J 
Rends Colin jaloux. 
Lucas vient à nous , 
X)ônne-lui quelqu'efpérance. 
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SCENE VL 

AGATHE, COLETTE, LUCAS 

au fond du Théâtre. 

AGATHE- 

A m Non jje n'irai plus fcuUtU aux bois. 

Vj'Est le tromper. Que dire ? hélas ï 

COLETTE.' 

Je te confeillerai tout bas. ' 

AGATHE. 
Ty confens. 

COLETTE. 
appelle Lucas. 
AGATHE. 
LucâS > Lucas l 
Quoi ! Yoos ne nous voyez pas ! 
LUCAS. 
HëibienLum! 
Que v^ùte2>-vôus de Lucas ? 
De hEogaii pour rom Liica$ 
Eftias. 
Air. H^Ioêt vous n*jn*aime:[ pas. 
Je d'.TXfii» comme un parchemin ^ 
Je crois <ju*alle m'enfprcelle. 



SANS LE SÇAVOIR. t$ 

Je Trois tourner un moulin 
' Des foupirs que j*fais poiir elle. 
C*en eft trop i la parfin ^ 
Je dois fiiir une cxuelle. 
Morgue , jla pknce U > je m'en vas, 
AGATHE 
Lucas vous n' m*aimez pas. '' 

COLETTE. 
Ai a. Margot filoit tranquillcmau. 
G*eft fe tafler trop aifément ^ 

Un amant . 
Doit guetter un heureux moment : 
La récompenfe de fes foins 
Vie«t fouvent 
A rinftant 
Qulll attend 
Le moins. 

LUCAS. 
Air. Ah î la vieille ! la pcjie de vieille ! " 
D'oublier une tigreflê , 
Je m^étions promis cent fois. 
L*amo]ur détruit ma promeflè , 
Tout drès que j vous appecçois: 
Oui , vehtrebiUe ! 
Mafille» . 

Je.gtiUe 
Toujours fçnf votre mhmu 
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SCENE VL 

AGATHE, COLETTE, LUCAS 

au fond du Théâtre. 

AGATHE- 

A m Non j je n'irai plusfcuUtu aux bois. 

Vj'Est le tromper. Que dire ? hélas ï 

COLETTE.' 
Je te confeillerai tout bas. ' 

AGATHE. 
Vy confens. 

COLETTE. 
appelle Lucas. 
AGATHE. 
Lttcât 3 Lucas ! 
Quoi ! irons ne nous voyez pas ! 
LUCAS. 
HéibienLum! 
Que wù!ejB-vdus de Lucas ? 
De hEOgair pour vcns Liica$ 
Eftias. 
Air. H^Ioêf vous n^jn'aimei pas. 
Je d'TXfins comme un parchemin ^ 
Je crois <ju aile m'enfprcelle. 



SANS LE SÇAVOIR. 15 

Je Trois tourner un moulin 
• Des foupirs que j'fais pour elle. 
C*en eft trop â la parfin ^ 
Je dois fiiir une cruelle* 
Morgue , jla plante là > je m'en vas> 
AGATHE. 
Lucas vous n' m'aimez pas. ^ 

COLETTE. 
Air. Margot JiloU tranquillement. 
C'eft fe ^al^er trop ;^ànent j 

Un amant . 
Doit guetter un lieureux moment : 
La récompenfe de fes foius 
Vient fouYent 
A rinftant 
Qulirattcnd 
Le mtoins. 

^ LUCAS. 
Air. Ah ! la vieille ! lapejle de vieille ! " 
D'oublier une tigrefle. 
Je m^étions promis cent fois. 
L'amour détruit ma prome(& , 
Tout drès que j vous âppeiçois : 
'Oui , vehjcrebiUe ! 
Maeie^ 
Je grille 
Toujours pçmr vocre minAÎs. 
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SCENE V L 

AGATHE, COLETTE, LUCAS 

aufand du Thiâtrc. 

AGATHE- 

A lit Non jjc n* irai plus fcuUttc aux bois. 

Vj'Est le tromper. Que dire ? hélas ï 

COLETTE.' 

Je te confeillerâi tout bas. ' 

AGATHE. 

J'yconfens. 

COLETTE. 
appelle Lucas. 
AGATHE. 
Lucas y Lucas ! 
Quoi ! vous ne nous voyez pas ! 
LUCAS. 
Hé! bien Lucas) 
Que véûle^vôus de Lucas ? 
De langBÎr pour vous Lucad 

Air. Hçlast vous n*'m'aime:[ pas. 
Je d'.Ttfiiia comme un parchemin ^ 
Je crois qu*alle m'enforcelle. 



SANS LE SÇAVOIR. 15 

Je Trois tourner un moulin 
■ Des foupirs que j'fais pour elle. 
C*en eft trop â la parfin ) 
Je dois fiiir une cruelle. 
Morgue , jla plante U > je m'en va$, 
AGATHE. 
Lucas vous n' m*ainiez pas. ^ 

COLETTE. 
Air. Margot JiloU tranquillement. 
G'eft fe laiTer trop «ifènent ^ 

Un amant . 
Doit guetter un lieureux moment : 
La récompenfe de fes foins 
Vie«t fouYent 
A rinftant 
Qu'il! attend 
Le nK)iii5. 

^ LUCAS. 
Air. Ah ! la vieille ! la pejle de vieille ! " 
D'oublier une tigrefle , 
Je m^étions promis cent fois. 
L'amour détruit ma prome(& , 
Tout drès que jVous âppeiçois: 
Oui , vehtrebiUe ! 

M^eie, 

iegtiUe 
Toujours pçakw vocre minois. 



i6 LA COQUETTE 

Air. Ces filles font fi fotusj Ion la. 
DVant vdt* coufeine j'en fais, l'aveu : 
Je fens U-d'dans pour vous un feu.... 
Un feu que rien n'àppaife, 

AGATHE, bas à Colette. 

Que rcpoifid-on en pareil cas ? 

COLETTE, bas à Agathe. 

Dis-lui : }tn fuis bien-aife, Lucas. 

AGATHE. 

Lucas , j'en fuis bien-aife. 

LUCAS. 
A I n. Ce qui n*efi qu enflure. 
Aimez qui vous aime bian : 
C'eft-U l'bon fyftème. 
Sans quoi: , ça n'm'âvance de riaa. 
QOI.'S.TUIL y bas èi Agathe. 
Dis-lui^: je vous aiml^. 

AGATHE. 
Lucas , je vous aime* 
LUCAS. 
Ai R. Simone j ma Simone^ 
Agathe , eft<e tout de bon ?^ 
AGATHE. 
Lucas , pourquoi non ? 
LUCAS. 
Dans mon cœur , à ç'tayeu-là ; 
Le fripon d'AmofUr trote j 
Je fens que ça , ça , ça ^ ça , ça , 
Que ça nie ravigote. . 

Air. 
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A I R. Quand le péril èfi agréable» 
Msds , t*nez , j'craignons queuqi^'aniclroche : 
£t , s'il faut vous ouvrir mon cœur , 
G'eft qu'je ïi*fis point du tout d'himeur 
D'acheter chat en poche. 
.Ai r. Ah ! je ne m*enfùucie guèn* 
N'en faites point myftère : 
Colin cherche à vous plaire j 
Vou? r^imez ? 
AGATHE» naïvement. 
Oui 5 Lucas. 
{Colette lui fait appercevoirfa na:iv été ^placée J) 
Non , je n' m*en fouci' guère. ' 

COLETTE. 

Elle n'en fait plus de cas. 

AGATHE. 

Non , je n m*en fouci' pas. 

LUCAS.- 
K\ R. Je ne veux point troubler votre ignoranç^p 
Prouvez-moi donc 
Que ç' n'eft point badinage j 

Prouvez-moi donc 
Votre amour fans façon* 

Un doux baifer 
Petit en être le gage. 

AGATHE^ 

Un doux baifer ! 

Je dois le refafer. 

fi 
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LUCAS. 

Ji^ia. Il ny CL pas it mal à f eu 
Laiffez-le moi prendre 
Sur ce p'tit bec-U j 
Pourquoi s^qïx défendre ? 
AGATHE. 
Un baifer ! oiii-dàL 
COLETTE. 
Wy a pâs d* mal â ça. 
L U C A S^ prenant U baifer. 
N*y a*pas,d* mal a ça. 
COLETTE. 
Air.' Fante:["VouS''Cn. 
Tout beau 1 fbyea moins tcmcraîte y 
Si ma Coufîne vous eft chère , 
A fa mère allez , de ce pas ,• 
La demander. 

LUCAS. 

Morgue , j'y vas^ 
Y confent-elle ? 

COLETTE. 

Eh! oui , Lucas« 
AGATHE, â Colette. 
Que dis-tu là ? 

COLETTE, ^^^^M^. 
LaifTe-le foire. . 
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LUCAS. 

Vous épouf *rais un bon vivant j 
. Vaatez-v<Hxs-€4, 

A 1 R. -D^J Pierrots. 
Vous m Varrez, cfu fbir au matin, 

Toufoors en traia 
Pour cultiver vos çhaçme^ : 
Vous m Varrez , du foîr au matin , 
Près de vous pir' qu'un vrai Imcin. 
Si |amaîs je mets bas les armes , 
CèmiWs'Iâ> 
Môrguénne, y pourvoira^ 
Et chatjue jour 
Mon amouf 
Grandira. 

A G A T H Ê , (Tun ton rai/leur. 
Ah ! ah ! je vQudrois bien, voir ça* 



.^91*^ 
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SCENE VU- 
AGATHE, COLETT£. 

AGATHE. 
Air. Par bonheur ou par malheur^ 

^I Lucas va m obtenir ! 

COL ET T E. 
Colin doit le prévenir , 
£t par cette concurrence 
Son feu pour toi renaîtra. 

AGATHE. 
Je me fie à ta prudence. 
COLETTE, a/^rr. 
Mon projet réuilira. 
Air. Nous autres bons fTillageois^ 

Je vois venir a grands pas 
Le Procureur Fifcal & Biaife ^ 

Flatte-les comme Lucas , 
Quoiqu'aucun des deux ne te plaife : 
Donne à chacun un rendez-vous. 
Pour rendre Colin plus jaloux ; 
Je vais l'amener' dans ce coin. 
De tout je le rendrai témoin. 
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Air. Toujours va qui danjk 

Tous deux dupes de leur dè0ein ^ 
Us féconderont fe nôtre : 
A Tu» ; fî tu fèrres la, main.» 
fais un ctin d'œit à 1 autre.^ 

AGAtHE. 

J*exccuterai tout céli 
Avec intelligence.. 
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iE PROCUREUR FISCAL, BLAISB^ 
A G AT HE, 

»LAISE. ^ ' 

X À , la-^ ta^ ta , h , la, k> ta^ 
Toujours va qui danfè. 

LE PROCUREUR FISCAU 
AitR* I*^ ConfeJJîon.^ 
Je viens Je vantûYous- 

A deux genoux ^ 
Je viens , ma chère ^ 
Vous faire en ce joul 
l^'aveu du plus parfait amour» 
BLAISE. 
£a parler^ c'eft tout- ce q^il peue fake i 

B iij 
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Je fuis uç compeie , ,; 
Qui fuis tquJQurs gai : ; 
^ Je vous plaidai j 
Oui , )e r eTpere. 
Secondez mes yœux ; " 
Répondez , de grâce , â mes feux.* 

LE PROCUREUR FISCAL. 
Air. Tant de valeur & tant de charmes. 
On dit par-tout dans le Village 
-?: ... - ^«e vous ren o n c e z à Colin. 

Eft-ilvrai? , _ , 

AGAtÉE ' ^" ^ 

^ , ' " ç - '^ ;i45 îsât 5ifl;. certain y 
On doit .duMieç ù^ voUgè.. 

LE PROCUREUR FISCAL. 

Air. Le Branle de Meq^. . 
Quel bonheur pour hiôî, nia chère ! 

BLAISÊ 

Morgue , j'en fuis réjoui. 

AGATHE. 

Colin n'aime qu'à demi > 
Ce n'eft point là mon affaire. 

BLAISE. 
Je ne &is rien i dexpi^ 
fVùMz-ï&ûi f&^x HQV^ âmik 
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LE PROCUREUR FISCAL. 
Air.. Parui d'ahord j bu ta Btauté fauvage. ^ 
» D'une ardeur /mcere- 

Je fuis enflamme : 
Comtnent'&ut-il 6Me \ "^ '^ 
pour fe voir aimé ?, 

Dices-'ie moi , : l t .. ..^ 

Fal-fes.làloi, 
Je veux bien m'y foumettre^ 

* Je vous pfotiiets " 

• D'ctrè à jiafm^s 

L -auf^anc le jpltis ^rdent^ 

B L A I S E. 

Il m'a tout l'air d'être 
GaA:on ou Nocmand^ v 

ACATBlRr} 

Air. ^0tt5 qtd voy€t[ îfe^ Dnfhès j ott Chantons 
hxtsAïUku 

MeflRetfrs Yotts vottfei rite. 

LE PROCt^^EVR f ISCÀt. 
Je parle tbùt de bon; 
Pour vous mon cœùir foupire ^ 
Prenez de loi leçon. 

BLAISE. 
I^ pei^t afittrisseu 



ai 
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B L A 1 s E. 

A I H. El mon petit cœur de ^uinie ans. 

On ne peut en époufer deux. 
LE^ PROCUREUR FISCAL. 
On ne peut en époufer deux. 

BLAISE. 
Sçachohs qui votre cœur préfère,. 

AGATHE. 
Que l'un & l'autre perfévere : 
Je me donne au plus amoureux. 

LE PROCUREUR FISCAL. 

A I n. jittendei^-moi fous V Orme. 
D'une di^uce efpérance 
Vous flattez donc mes vœux ? 

B L A I S E. 

J'aurons la par&rance 
Sur ce vieux radoteux j • 
, Baillezrmoi donc couirage > 
La , par quelquels faVeurs. 

LE PROCUREUR FISCAL , voulant prendre le 

Bûuqiéet d'Agetthe. 

De votre ihain pour gage 

Que j'flbciefme -ces fleurs» 

BLAISE. 

KiK. Dormir ejl un temps perdsu 

Ceft pour Bl^iê le Bouquet» 
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LE PROCXJfiEUR FlSCÀt. 

eOL£T.t€,^«»fe». 
Vous devet tnon 'être to ^t. 

COLlN.à'd>/tf*<r. "; 
Oui , je viens de toat^cbttiprehéii?. 

' AGÀYHÈ 
Vous allez me chîffcmnêr ; ' 
J'aiitte mi^ut vou$ le ^kner > 
Que, éh U Kûtfec préadrei. ^ : 
Air. <So/2r /e^ ^Garf&nn 4u Pèfit4ik SUd. 
En faveur de vtnt» ftmîtic ^ ; 
Prenez-en dxacun la moitici»^ 

^cnlà doiç jpa A.jwti^e;tîpifcieî 
.AGATHE. 
Je ne fais pokit <ie jalouiîe. 
LE PROCUREUR FISCAL, r/r^/» ^/^M^ 

Appre«ieï-owi tcwtt bw > ma càere , 
Si je m i^$ ^^feàmx iwus claire. 

AGATHE- 

OuL ^> . M'en dites rien, 

BL A I SE , la tirant ^foh iioté. 
Pour -vous trouver biain eh minage , 
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, II faut un garçon de mon igç^ ' 
AGATH5. 
Chut. «.. f )e te feus bien* 

9LÂISE) kpart, 
A y R. Et dru y ir% j dru. 
Hcias ! pour moi queu doux plajifir ! 
LE PROCUÎ^EUR FISCAL, à part. 
Je ne me, feus pas d'aife« 

4G AT H S , bas. 4 Blai^ 
Pour nous. parler plus à lôifir j 
Keyenez tantôt Blaife. 
( Bas au Procureur Fifial. ) 

' Tantlàt chez nous, 
De^gracè , rendez-vous. 

LE -PROCUREUR TISCAL. 

Qui-dà , chaud cdihme braife. 
AGATHE. 
Air. Je ne Veux point troubler votre ignorance. 
Pour l'un des deux fi je fuis plus éprife , 
Je dois encor brûler d*u»Tëu difcret : 
L'heureux amant que mon coeur favorifo 
Ne dok-il pas deviner mon fécreit? 

BLAISE ET LE PROCUREUR FISCAL. 
Air. Mon Père a fait bâtir maifon* 
Par la jarni que je fuis aife !| 
I)onn,ez cette main \ que je la b^fe% 
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AGATkE. 
Modérez-vous donc. . • • la voilà. 
{Elle donne à chacun une main ^ l^unt par^devant^ 
& l'autre par^derriere. ) 
C O L I N , a pan. 
Que vois-je là?... 
LE PROCUREUR FISCAL ET BLAISE. 
Ah > ah 9 ah 9 ah. 
ENSEMBLE. 
Le Proc. Fiscal. Biaise. 



Adieu 9 Maître Blaife \ 
Von vçrra 

Qui de nous deiix rem- 
portera. 



Adieu , bon - Komme ; 

Ton verra . 
Qui de nous deux Tenn 

portera. 



{Ilsjbrtem tous les deux en riant^ & en Je mfffufint 
l^un de l'autre.) 
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SC£NE X. 
COLIN, COLETTE^ AGATHE 

AtK* Ton himcur €jl j Catheraine. 

J £ renDn^e i k tendreCe. 
AGATHE- 

Hé i qo'^vea-vous.donc > Cotiit ^ 
£âHacs(|w votre MaitrefTe 
VbM adonna dttchagri»? 

COLIN. 

Je méprifp , jatnonbille , 
Un cœur qui coûte fi peu. 
Faut-il qu'une honnête Fille 
Donne à tout venant beau jeu ? 

AGATHE,^ Colette. 
AxR. Confiteor* 
Eft-ce de toi qu*iî veut parler ? 
COl.'ETTEy bas à Jgathe/ 

Vraiment oui , le fecret opère. 
Tu dois encor diffimuler , 
Tu parviens enfin à lui plaire. 
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Il faut fâtis éçlâircifleinent 
Confondre ce vol^e amant. 

COLIN. 
Air. Quand je vous ai donné mon cccur^ 
Ah ! qu'une Fille a Tair trompeur ! 

Je viens de tout entendre* 
Agathe partage fon eqpur ! 

Ciel , m'y deyois-je attendre ! 
Agathe partage fon cœur ! 

AGATHE. ^ 
Je n'ai pu m'en défendre. 
A 1 R. C^ejifort bien fdit j c^efl: encar mieux» 
On aime le tiers & le quart, 
Ç'eft à préfent l'ofage. 
COLIN. 

Vous avoues^, fans Qul,^ard» 
Votre penchant volage.! 

AGATHE. 

Lorfque l'on peut n'aimer qu^un feul objet , 
Ç'eft fort bien fait. ( ils. ) 

Lotfqu'au lieu d\m l'on eii peut aimer deux , 
C*eft e Acor mieut. (^^*) 

COLIN, à Cohtte. 
A I R. yoill le mmde ^ ou Aila^^ em Plrance^ 
Mai$ je ne la reconncôs pljis. 
COLETTE, à Câlin. 
Hélas ! ni moi. 
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COLIN* 

Je fuis confus. 
COLETTE, àpan. 
L'âfFaire eft pour moi délicaceé 
{ Bas à Colin. ) 

Pour la contraindre â du retour » 
Faites le fier à votre tour« 

( Bas à Agathe. ) 
Tiens ferme , Agathe* 
AGATHE. 
A I it. En toute chofe , il efi bon. 
Quand on n'a qu'un feul amant ^ 
Que faire , s'il eft volage ? 
\\ faut , crainte d'accident , 
Qu'avec plufîéurs on s*engage. 
En toute chofe , il eft bon 
D'ufer de précaution* 

COl.\}H, àpan. 
Air. Un iillet douic. 
Crainte de chofhmer d'amoureux t 
Agathe les prend deux à deux ! 

AGATHE. 
Air. Cejl fort bien fait à mou 
Reftér toujours fîdelle , 
C'eft pour mourir d'ennui. 
Colin change de Belle » 



C*eft 
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C'eft fort bien fait à lui. 
I)ois-je trouver étrange 
Qu'il aégage fa foi ? 
Non 5 je lui rends le tliange J 
C'eft fort bien fait à moià. 

COX I K , JCuTi air étonné à Coletn. 

Air. Réveille^i'Voùs^bdie a^ornùe^ 

%^\iQ&rCQ donc qu'elle s'imagine ? 

COLETTE, ^Co/iU 

., C'èft l^rifeicte pour vous quitter.. . 

i^^as a Jgatkc^) .., 

Point d'éclaircilfement , Çoufine* y 

CÔLlN. ^ 

Je ne puis plus y rcfiftér. ; ^ • 

Air. L* outré jour dijfous un Ûrmeaui 

Pouve2;-vous vouç plaindre de moi ? 

î*ar(èi , cruelle.' : - ' 

Vous àvex. trahi votte'foî'i 

Cœur infidèle. ^ ^ 

Malgré votre changement'^. 

Ma flkmme , en ce moirienti' ' 

Pbur yàm fe tenouyeile. 

( Agathe fourîL ) . ' :'l' 
Clle rit de (ma doudeur* 
M. • ^ttel eft mon malheur ! ^ 



./ 1 
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AGATHE, bas à Colette. 

Air. Tu n'as pas le pouvoir^ 

Ah ! thâ C&ufine , toU fêcret 

Prcxluit An bon effet 9 
^t mon cœur va prendre Teflbr. 

( Colttti bas à Agathe. ) 

Il h'eft ;(>as teûips entor« ( ^i^. ) 

C O.L I N , ten^ùiJfient. 

A I R. jrfA / fiyû^ols cànhii M. dfi Catinat. 

ÎPrenez-vous du ^YûCit à më tendire jaloux ? 
Youlez-vous {^efdrô un cdbur qui n'aime rien que 

vous? ,; [ 

Songez qu un tendre amant e^ on tréfor. 

AGATHE. 

Hétûen! 
Peut-on trop en avoir , fi ç'çft un fi.grand bien ? 

COLETTE. 

Air. Du haut en has. ' 

Coufîne , calme fa trifteflew 

{'Èàs à AgatAti) 

jN'e^ fkitéà rien.; 

\ Haute) > : 

Ce pàtttré côr^ l'aiche fi bien \ 
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Pour lui la pitié nilntérèfle. 
Réponds , réponds i fa cendreflê. 

( Bas à Agathe. ) 
NVn Eûtes tïexu 
COLIN. 
Air» V Amour me fait mourir* 
Héias ! hélas ! ma chère » 
' Rends-moi coii amitié : 
. De ma douleur aipere^ 
|f 'as-ni done [5as^iué ? 
Si tu ne cefles ta t igueii^ , 
Je vais percer mon^cœuiu 

CÔLEtTE, a Coîin._ 
Air. Gardei vos moutons , iirettc ^liron^ 
Je vais parler pour vorfs Colin* , 

•"' totiji , à Côieiic. ■'• 

' xlécniflez donc ingrate* 

CÔLÈTt É, las i Agathe. 

Tû Vois fl; mon projet é/l vain* \ 

KG ktUÏ, à Colette. 

11 eft temps que féclate* ; 

C O L ET T E ,- bas à Aiathéil 

Nottjgiarde-MttbiéM 

Ci) 



$£ LA COQUETTE 

Ne lui réponds rien. 

COLIN. 

Ah ! la bonne avocate ! 

COLETrE, bas à Agathe. 

Air. Cotillon couleur de rofe^ 

11 ne faut rien précipiter ; 
Son caprice peut lui reprendre : 
Mhis je fçaurai bien l'arrêter , 
Confine , va chez toi m'attendre. 
Je veux , avant de le quitter , . 
Qu*il foit confiant , fidèle & tendre. 

C 6 L I N , 4 part. 

£lle fourit ; bon , c'eft tant mieux. 

{^ A Agathe.) 

Je lis ma paix dans vos beaux yeux^ 

A G A T H Eyd'un air ^ffecU. 

Air. Je vous. la gringole^ 

Vous pouvez ,m'ainier , Colin; : 
Rien ne vous en empêche. 

COLIN. 

Ma chère Agathe , à la fin , 
Ne m*eft donc plus^évêche ? 
Je veux 9 par des foins afildus.*^; 
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AGATHE. 
A rien je ne m*ôppofe. 
Avoir un amant de pliis » 
C'eft toujours quelque chofe^ 

( Elle fort en riant. ) 



SCENE IX. 

COLETTE, COLIN. 

COLETTE. 

Air. Suivons l* Amour ^ ç*ejè lui qui nous msncA 

VJf Ue Je vous plains l . 

COLIN. 

Quelle eft ma furprife ï 
C'en eft donc fait , rien ne l'attendrit. 

COLETTE^ 

Vous Taimez trop , elle vous mcprife : 
Je n'ai pu rien gagner fur fon efpri^ 

A I R. Pouf héritage j je n^eus de mes parens^ 

Cette infidelle 
Excite mon courroux i 

Trouvera-t-^Ue 
Un plus parfait Epoux ? 

C ii^ 
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COLIN. 

Si eetnpid vous 
Penfoit ^ette parjure , 
La fôiicit^ la plus pure 

Eut été pour nous. 

COLETTE. 
Air. Sur te pont d'Avignon. 
Hélas ! fi comme moi penfoit votre Maitrefle » 
On vow aimerait çrop.,.Adieu j cjuelle foil^lefTc! 

COLIN. 
Air. Voccajion fait le Larron* 

- Reftez , reftez , car le chagriil m^obfede. 
De mon malheur , Cçlette , ayez pitié, 
Apprenez-moi s'il n'eft point de remède 
Pour regagner fon amitié. 

COLETTE. 

' A X R* rhus voule^ me faire chanter. 
Je vous Pofftirois de bon cœur. 

Caennev vouç iatisfaire? 
Jl^gsLtk^ §ft trop,,. Vptf e douleur 

Me contraint à me çairç, 

c6l!i.n. 

pourquoi? 

COI; ET TE. 
Pour en dir^ du fnat, 
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J'aime trop ma Coufijiet 

De plus...» ^ 

De plu j ? 

COLETTE. 

Son cçeur bannal 
"Sçait plus d'ipie routine. 

Air. Ah! Jij: avais connu M* de Càtinau 

Ce que je vous dirois vous pg^tQÎtroit fufpeA. 

c o L j N;* 

Pourquoi donc ? 

COLETTE. 

On me voit rougîi;: à votre afpefté 
Le monde eft Çi mécha^it ! . «« 
On peut me reprocher , 
De trop fuivre un penchant 
Que je ne puis cacher. 

COLIN. 
Air. Tu eroyois en aimant Colette^ 

^ VousmVms^J 

COLETTE. 

Je fais phis encore. 

Colin 1 ne m'interrogez pins : 

C vr 
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tin fecret ennui me dévore ; 
Je voudrois—, ô vœux fuperSus I 

Air, Mufctte de CalUrhoc^ 

Quand j'entends 
Votre Mufetce , 
Je répète 

Ses teqdres acçens ; 
Ma tendrelTë 
• ' Eft fans efpoir ; 

Et faiis cefle , 

Je cheirçhe i vous voir, 
Incjuiette , 
En cachette , 
Je vous guette. 
Et, fi je rencontre enfin vos yeux» 
"'" Je fens naître...* 

Je crois être 
Dans les Cieux. 

COLIN, tendrement^ 

AiK. Le Savetier matineux. 

Ah ! Colette ^ voç difçours 

Ont un attrait qui me flatte } ^ 

Ils ^rappellent les beaux jours 

Où j'étoi:? aimé d'Agathe. ( Us. ) 

A ï It* Cela m^^Ji bien dur. 

Entre mçs bras , fous un feuillage , 
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VÈté y je la voyois dormir j 
Sur fa gor^e & far fon yifage 
Mon chapeau pouflbit le Zéphir. 
Pour moi , difois-je , Amour Ta fait fi belle ! 
Quand je me rappelle 
La douceur 
D'un bonheur 
Si pur , 
Cela m*eft bien dur. 

COLETTE. 

A I R. Quitte ta Houlette : ou Jh ! ah ! ma Cou^ 
fine j je fuis peu fine. 
Cela vous chagrine , 
Lai(Ibns-U ma coufine \ 
Cela vous chagrine» 

COLIN. 

Non : je veux tout fçavoir. 
COLETTE/ 

Je fuis difcrette ; 

Mais la poulette , 

D'un tète à tête ^ 

Flatte ce foir. 
De deux amans le tendre efpoîn 

COLIN. 
AïK. Mon petit doigt me Va dit. 
Qu'ai-je appris ? ah ! l'infidelle ! 



^ y 
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Les rpçoit-elle chez elle ? 

COLETTE. 

Qui... Non,.. Colin , je n'ai pien 4it* 

C O L I N ^ dvec tranfport. 

Si vous prouvez ce myfteire ,^ 
Dès ce jour je veux , n?â chère , 
Vous époufer par dépit. 

COLETTE. 

Air. Les routes du monde* 

Par dépit ! 

COLIN. 

Ah î pardonnez-moi 
Le trouble affreux où je me voî. 
Non , non , ce fera par tendreffe ; 
Vous avez Je don de charmer. 
Oui... Mais j'ai fait une promeffê 
De ne point ceffer de Taîmer» 

C O L E T TE. 

Air. Filler qui voyage en France. 

La foi qu'en amour oh jure 
N'a de force qu'un moment. 
Fait-on mal d'être parjure , 
Quand on promet follement ? 
Une inâdelle 
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^ IJgit dégager 4u fermant 

Qn q;i f^È pour elle. 

Air. De néceffhé nécejfitante^ 

Deux amans chez elle ont fçi; fis rpmdre 5 
Colin , vous ppuye? leç y furprendre : 
Mais fur-tout point d'éclat , je vçus prie. 

COLIN, /2(i 4/oniW^ la mairu 
Je fuis à vous poi;r toute vs^ vig^ 

" ' " ' " ' ■ ■■ !. ■■■■■■■■ If 1 I , ■ I l m i ■ ■■! 1 ^ j I ■ 

SCENE X I L 

Madame BOMBINOTTE , LUCAS , 
CQLIN, COLETTE. 

Madame BOMBINOTTE. 

AiB.. Refrain. 

V Ous quittes donc ma fille > 
Que à% \iy %ue de Bariol^ts ! 

COLIN. 

Pour ça votre famille 
Ne manquera jamais. 

Air. Ton humeur ejl^ Catherine, 
Je n'y penfe plus. 



^ LA COQUETTE 

Madame BOMBINOTTE. 

, Tredamc ! 

H^ bien ! Colin , en ce cas , 
Un autre l'aura ,|kJur femme , 
« Et je la donne à Lucas. 

LUCAS. 

Oui , j'avons fon cœur pour gage. 
COLIN, 

Encor Lucas ! eft-ce un jeu ? 
Donnez-lui tout le Village î 
C*eft pour elle encor trop peu. 
Air. T*as le pieddan^ le margouiUlL 

Gros Guillot & Blaife auffî 
, Sont chez vous «rec votre fille. 
Madame BOMBINOTTE. 
Bon ! <juel con^ ! 

COLIN- , 
C'ett ainfi. 
Madame BOMBINOTTE. 
Agathe 9 Agathe , venez ici. 
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S C EN E XIII. 

Madame ÈOMBINOTTE ,.LUCAS, 
COLIN , COLETTE , AGATHE , 
LE PROCUREUR FISCAL & 
BLAISE. 

LE PROCUREUR FISCAL ET BLAlSE , en 

f lavant Agathe. ' 

A I R.. Réfraîn.. 

,/\Lloms voir , allons voit , allons .voit , 
Qui de . nous ' là doit avoir. 
Madame BQMBINOTTE. 

]kf. R. L< Pâté qu^on apport* : oil tes Echos 
féminins. 
Venez » petite fotce» '-- S''. 
Vous changerez de note.^ 

LE PROCUREUR FISCAL. 

Madame Bombinotte » 

Je fois foh prétendu. _ ., .. 

Oh l-f âuràirla viÀoire. 
LUCAS.^ 

\ . Voiw l 
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LE PROCUREUR FISCAL 

Je fuis beaucoup plus riche. 

BLAISÊ. 

Ouicke! 
Morgue i fon revenu , 
Orôyez-fnoi » ne vaut pas un féou 

LUC A Si 
A I TBi^ T'a-t'il tâté US tenons f 

Queu fantaifie eft la totre. 
Bon ! bon ! vous radotez tous deux : 

Vous voyais fon amoureux » 
Vbus nt l'aurais ^ ni i'utt , ni Tautre. 
C'eft moi qui fuis rpréténdant 
Vous n'en tât'rais que d'une déHt. 

Air* f^ous, ^pe l'ave^ dis j fottvéncffvoiU^^^ 

Avant vous j'doi^ l*époufer ; 
J'ons pris pcSttt àrtbé ohr haifef» 

bLaise;^-^^jMc. 

▼ oùs^m'aimez bian tendrement; 
Vous me'^ràvèz dit, fouvenez-vous-ei^ 

LE PROCUREUIÎt FISCAL 
Vous m'en avez dit autai^u 

CQLïNî 
<2ael naturel ^bligoAnc ! 
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Air. DtrTfembUurs. 

Perfide & trompeufe Agathe > 
De ce bonheur qui les flatte 
Vous meberciez donc , ingrate ! 

AGATHE, timidimerft. 
Ah! Colin! 

COLETTE, à Colin. 
Quel air fournois ! 
Madame^ BOMBINOTTE, ^ncofcr^; 
Jour de dieu ! crains ma celeré. 
Amufer de la manière 
Quatre Amans ! 

, AGATHE. 

Nenni^ ma mère j 
Je n'en ,amufois que trois. 
Madame B O M B I N O T T E. 
Air. Ma rtùfon s*tn va bon trjfiin. 
Jd M t^Ûi plu& où l'eh ftisi 
Avoir tant de favpris ! 
Pour moi quels a^ronts ! 

AGATHE, liCp/^rr^. 
. - Goufine ^ tifôndi, 

. COLETTE. î 

Suis-)e vôtre interprète t 
Ma^am^ BOMBINQTTË.) 
Quelle Coquette eft-'oe ioao ^a ? 



4» LA COQUETTE 

AGATHE. 
Qu'eft-ce qu'une Coquecce ? 

COLIN. 

Loft la. 

AGATÇHE. 

Qu'eft-ce qu'une Coquette ? 

LE PROCUREUR FISCAL- 

Air. Tant de valeur & tant de charmes^ 
* C'eft un cœur pétri d'impoftures^ 
Perii(ie par amufement««< 

LUCAS. 

Qui fçait tromper adroitement , 
Et tirer d'Un fac dèuï moutures. 
B L A 1 S E. 
Air. Ceji le tran , tran , tran ; tran* 
Marquer à l'un de la tendreffe , 
A 1 autre faire l?s yeux doux.... . 

LE PROCUREUR FISCAL. 

Et ménager avec adrefle 

A deux autres un rende2-votis;v.i 

LUCAS. 

Leur parler à tous en cachette. 
Et s*engag<îr de but en blanc... 

( Tous les Trois. ) 
C^ft le tran , tran , tran , trâa 
'D'une fine Coquette, : . 

COLETTE. 
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GÔLÈttE. 

Vébèz i Coliii \ c*eft tf 6^ attendre î 
N'en avezrtôûs pas^ âlftz vu ? 

i AGATHE^ ayescj^b^i^^. ; 

Vciufiijreaf 

€&tSi Colette , Vous eft dû; 
Agatke , adieu ^ je Vous laifle 
GrosGuiilot ^ Blaife 6c Lucat* - -- 

AGATHE; —-^— 
Quoi ! Coliii ne m'époufé i>as ? 
À& i q*di irieftet» poïir itÀ tôâdtéBi^ ! : ' 

COLiNi . • 

Aik; L*imétlttfeftptisunotfe<au 
Noii , là ckofe eft réfoltte, 

COLETTE, a Co/i». * 
<Se lôilsit être ^ti fôlk« . ^ 

leCASt 

Aiievéwrediîhitoi*: 
janioiibaiej qiièii gàulilëi ' 

lÊ ^RdCtykÊtJR MCÂt i înfi^rctiroHi, 
Aik. Ah! moû mat ne vient ^ue if. aimera 



50 LA COQUETTE 

;BLA.ISJB. 

Adieu > |ë ferions l>iah loti. 

{Il fort.) 
LUCAS. 

De fon cœur je mxrfoyois nantie 
Mais Je n' tenais qu'une ombre* 
Morgue ! Ttivik icrop hian avarti , 
Pour me mettrç du nombre* 

( Ilfe retire. ) 



SCENE XÏV. ET DERNIERE, 

AGATHE.; Madame B0MBINOTTE, 
COLETTE^lCOLIN. 

AGATHE. 

Air. Vautre jour dans un Jardin. 

jfVRR^TBt eiicGË , Colin ; 
Je connois mon imprudence. 
Colette., c'eft bien. YJJain. 
De tromper ma confiance. 
Hçî pourquoi mei difiez-vous 
Que , s'il devenoit jaloux , 
Je pourvois fixer (on cœur ? 
Vous caufez tqUt mon malheur.. 
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COLIN. 
A I- R. Vaudeville des Amours Grivois^ Amis , 

chantons à pleine voix^ ■ ^- - '-*' • 
Ceci' mérite réflexion. 

AGAT^HE. 
Non , je n'écoîs pa$' ingrate* '■--' • ^ 
C O L£TTE , en voulant emmener •Colin. 
Allons , Colin, fuivez-moi ^onfc'J ' 
'Qœ votre amoisr écUte^ 

C O L I N > avec vivacité pnnd la main d'Agathe. 
Avec votre permiflîon ^ • 
' Je vais reprendre Agathe. 

COLlÊt^tEr/iî///^. ^ 

Ai R. Vous leprene^fiir un droifi de ton^ 
Eh ! comment doni: ! fe moquè-ton de moi î^ 
Vous venez dé m'eiigâger votre foi. 
Ç O Ll N {èrije 'mo(^uàni Jtdle. 
A I k. Fille qiiî voyage en France 
La fbi quen amour on jure y ^ 
N*a de force qu'un moment .^' 
Fait-on mat k'etré parjure , 
Quaàdon promet follement t 

Une infidtelle 
Voit dégager du ferment^ • 

Quxm fait pour elle^ 
Madame BOMRINOTTE. 
Air. Non j fe ne': ferai pas j &c.. 
Fuyez loin de cc$ lieux , vous n'êtes qu'une fottew 

D ij 
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Colin eft un S^Qec » f$, 1'^ CQUJoui:!; bien dit y 
ïlnemériçepasune.fe»«fii^4>fpi:iî. ' 
A\%. Dfi Co^Mr. 
Au ffein d'wi ^9|ti4e jr^pPï 
. Jt^Ai^^M ^'«iviQW ii^M cet afyle; ' 
Of^vi dm m^f9:i^Q Ici /bct 
Non, non» ra{t^*ms:fâmmc htb£b 
. , Ne dj^jpç. 9te les gr^d^^ 
Cherchons ym ïfpm i Vms» 

. ' , Ç'çft vous fewle cjuç l'aiKR.en 

; '* ;..;,.A.ai^T-KE, .; .... ^ 

Je nVme aui^ <jtie vous, ^ 
>f*d«W:« I O # 9,1 H O, T X% 

Dit^^ toujours de\çnci3ie j| 
Sojre?t heureux Çppux^ 

çQi.iN: 

Toixt ç^ view de. Çplei;i5rp^ 
Madame ÇOMSINOTTf. 

AGATM& 
géïàf J î'éiroîs Çoqaetje, ' I 
Sus k fçftYoif», 
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j *Obtieks t^ main , ma chère Agathe,^ 
^ ! qu'vm pareil hpnheur me flotte! 
Ce jour va comblejc mon eipoir. . 
S*il faut ^ue d^ rhymen s'enfuîv/? 
Qaelque éçh/sc qu'on ne peut prçyoir ,^ 
|{élas ! du moio^ (joe ça n^'a|:riyç> 
San$ le f^ayoln 

Jeiu$ iou|ott]s :&tip]ê 6e my^icë t 
Mais fouveftt dons la précipice i 
On tombe fens t^appèrcevoir j - 
Si Jamais jtté fâî^ injntt , 
CSolin , ne va pas m'en voubîr; ^ 
Çcu:»ferâ,ie-teclejttre, ^ . 
S.ai;^s le içavoiç* 

Vne Madame |. une Bergère , J 
Egalement cherchepit à plaire , ,^ 
*Çt s*occu[peut; de cet efpoir j 



rr:arsTî5TTr5 



■**ii"*W»*»^'lWR^»^^ 



( I) La Mufifse èi «oqs^ les :ât« éentemis dans cette 
3lkc (c trouTC à ^fti 4f .(«^Cbcrdltfiurc 4'£%^^ 



f4i 'i^A COQUETTE^' 

._ , A^Paris la moindre grifette , ., ^ 
En fait un art marin & foir : 
^]^ai$. au VillageS^n eft Coqijel^t;^ ; 
Sans le fçavoir. 

* ^ " 'Saris nous ôafîer'^e ïa tenàréffe j^'^ 
Un amant nous rait politefle , 
E't.l^pn s*acc6uti;ime à'te voir :^./ 
. Petit-à-pétit , fon langage 

Siîf notre cœur prend! du pouvpitj 
'Et c'eft ainfi que Tôjt^' s'engage' 
Sans le fçavqif. 

On . tendre Aimaixt à fa Bergeffc ï 
Dcxobé une fàv^^ttfiég^i;^;^: r* .:/ 
C'e^:Un baifer qu'il ::^eueavoiftj . 
Enfuitç il d(t d'avaijtage , -:/ -. 
Le coeur commence àysemppypitv: 
La tête.tou«în!e\& rpns^enga^ 
Sans le (çay^iri z\ • ' 

Avant dou:^e ans Gogo fe pare j^ . 
De fon cœur le plaii^r s'empare 
Quand allç eft devant un miroir : 
Aile minaude > fe tiant drette , 
Et ne veut plus mettre un mouchoir î 
Voilà Gogo déjà CoquettQt 
• - Sans le fçavoir^ 
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Plus d'un mari , coquet , volage , 
Prétend que fa femme foit fage , 
Tandis qu'il manque à fon devoir* 
Epoux 5 quelle erreur eft la vôtre ! 
Dormez , dormez , fur cet efpoir ; 
Mais vous ferez to«t comme un autre , 
Sans le fçavoir. 

Je nous aimons fans nul reproche , 
Je n'achetons point chat en poche , 
Quand il s'agit de fe pourvoir j 
Mais à la Ville , jatnonbille , 
On donne dans le pot-au-noir : 
On prend fouvent Veuve pour Fille , 
Sans le fçavoir. 

Iris dorpioit fur la fougère , 
Un jeune Berger téméraire 
Voyoit voltiger fon mouchoir. 
Uoccafion me favorife > 
Faifons , dit-il , notre devoir : 
L^ pauvre enfant fe trouva prife , 
Sans le fçavoir. 



AC AJG tJ. 

OPERA-COMIQUE 

EN TROIS ACTES; 
■£X rAUDEriLLBSi 

Par M. FA V ART. 
"augmenté de la Mufique; 



ACTEURS, 

Acajou. 

ZIRPHILi 

La ; Fé^H AsRJP A &I Î4.R 

La Fée NINETTE. 

P O p. A Q.R A il Ô.0 ,- ^r&jKw. 

METRÔMANE, Géomètre. 

MQRTIFE R , Maître d Armes], & Médecin. 

GUEULARP.,;ï«i/P*A 

G L AP I S S A N 1" , Avocat, 

FAUSSET, Procureur, 



Cette Pièce eft tirée du Comte d Acajou , de M, 
Duclos ; elle fut jouée d'abord enprofe & couplets à 
Paris le i8 Mars 1744 »fur le Théâtre de la Foire 
Saint Germain. Après la défenfe faite à rOpera- 
Comique déparier , onla repréfenta toute en Vaude- 
villes à la Foire Saint Laurent fuivante > 6* fur le 
Théâtre de t Académie Royale de Mufiçue, au mois 
d'OSobre de la mime aimée. 




ACAJOU, 

O P ERA-CO MIQV E. 
ACTE PRE M 1ER. 

Le Théâtre reprifente le Palais d'Harpagine j orné 
de Magots & de colifichets dans le goût moderne. 



SCENE PREMIERE/ 

PODAGRAMBO , HARPAGINE 

Aîr : Vous voule\ me faire chanter. 

E ! bien , quand nous marierons nous: î 
Faut-il attendre encore? 

HARPAGINE. 

Vous ferez bientôt mon époux , 
Un beau Priiice m'adore. 
Ai/ 




ACAJOU, 
PODAGRAMBO. 

Fort bien : c*eft par néceffité 
Qu'Harpagine m epoufe. 
Ceft trop d'honneur , en vérité. 

HARPAGINE. 

Oh î point d'humeur jaloufe. 

Air ; On n aime point 4ans nos forêts. 
Harpdgint» 



gF^S| jg=j 




S. 



JiH ! quoi , Seigneur , vous oubli- ez L*Arrêt du 






Confeil de Fée- ri-e ! Pour être en* fcmblc 



^i^SipiH 



mari- es , Nous devons , fans fnperche- ri-c , 

PùàagTamho. 




Infpi-rer pour nous de 1* Amour. Oefl vous jou- 



aEj:::^^ 



i 



Cl ua floa* lia tour. 
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Air : Ilftiutfuivre la mode. 
Harpagine. 



i^ BBBB ^ii^ 



/V vorre mérite , à ^os traits > Si moa 



^^PP^^ 



* cœur cft i- naccef-fi- blc ; Si malgré 



.^^^^^1 



mes puiflâns at- traits , Je n'ai pu vous ren* 



^^œ^ 



-* +— — 4 — H- 



dre fen- fi- ble ; Dois-je donc xeiler fans em- 



1^1^^^^^ 



ploi ? Non , le Ce- li- bat m*incom-mo- de : 



^ 




Un autre m*aime ; é- poufcz moi : Il &ue 



fuÏTie la mo* de. 



Aiij 



« ACAJOU, 

Air : Et mon petit ccuir de qiùm(e ans. 



^- 



Podagrambo, 



^m±m^ 



ts 



OUl ; toucher là ; vous m'infpi- rez î 







Pès ce jour vous m'é-pou- fe- rez ; Zir-phile 

Harpagine. 



4—4— !♦-+- T*- + + f 



fe- ra ma con- quête. C'eft bien dit ; Zir- 



ffissas 



phi- le eft fi bête Qu'afTu- ré- ment vous 



1^ 



m 



lui plai- rez# 

Air : L autre nuufappcrçus enfongti 

HarpcLgine. 



ig 



^m 



^4Ais,Ninet7 te la protec-* tri* ce 



^^SSSii 




Fomra 4^- truire vos pf o* jets : Songea qu'ek 
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^^^^N^B 



^^ 



:^^^-r 



la vciUe de . ptè< Sur ce pe-^ ti; cœur 
PcrdagrambOé 



- j4 4 i .: T fl ff^fffi 






fans nU". lice. Oh! ma pié-fence détrui- 

n Ce que la Fée en- trepren- drar ' 
Kit : Carillonjie Melujm^. ~ 

C/Ewe pe- ti* te fol- le- là^Hâuteàpetf - 



^-^T-T^ 



% 



'"^m 



s 



lÈr^ 



près conune ce-' -la ,- -QvA ne dit ■ rien que- 



x»l— .vu» 






des for- nettes , Amoias qu'el- le n'ait fes Lu-i^ 



r^-H 



î^§ 



^^# 



tt 



nettes , N'arrê- tera pas , ma foi , Un Génie 






auf-fi grand que Dvi». 



Ait 



• HARPAGINE. 

Aîr : Je ne fçais pas écrire* 
' Moi , j'élçve dès Ip berceau 
Un Prince aimable firleplus beau 

Qui foie dans la ntcure : 
Aucune femme dans ces lieux. 
Hors moi , ne s'oflffit à-fes yeux , 
- . - - Non pas même en peiacurow 

Aîr : Le ma/que tombe. 

Harpi^îne, 



|j£^ %^=r^^gi^ 



Xir'AfBour é- dot avec l*Ado* Icf- 




ccB- ce , Et d'Acajou , les de-fir$ tûnt geu 



^^^^B 



4X^^^ 




mtf I Mes foins , mon fexe âc le hthin éHi* 



i^^^ 



mer» Ont fur fon Cœur é- tcn- du^ 



Sl^ 



iBa puiilan* ce* 
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PODAGR AMBO. 

Air : Tout roule aujourd'hui dans U monde 

, • S'il en voyoît de plus aimable ^ - 
Je craindrôis pour vdus. 
HARPAGINE. 

Point du tout ; 
Je lui fembleroîs préférable, 
Bpiui j'ai fait naître un faux goût. 

PODAGRAMBO. 
Un tel projet me paroît drôle. 
HARPAGÎNE. 

Tous {^% Maîtres font déplacé* j 

Par l'éducation frivole , 

Les traits dû vrai font etfacés. 

^ir ; On ri aime point dans nçs forêts ; noté cîj 
• devant , pag. 4.. ' - 

* JMaîs le voilà. Qu'il a d'attraits ! 
.A bienchoifir je fuis habile. 

podagr'ambô. 

Il a la taille , il a les traits 
De la jeune & tendre Zirphile ; :' 
Mais Zirphile eft, dans fa façon. 
Plus parfaite que ce garçon. 



n 



lO 



A C A JO IT,. 



SCENE II, 

ACAJOU, PODAGR AMBO,RARFAGmE 

ACAJOU. 

Air : Nous fommes Précepteun dÂmçar. 

l^UJEiLE efl cçtte Zirphîle ? * 

• HARPAGINE. 

. Rien. 

PODAGRAMBO. 
Comment , rien \ Madame Harpagine. 

H A RP AGINE, *« j à Podagramioi, 
. iPaixdonc. 

PODAGRAMiÇO. 
La connoifTez vous bien ? 
Ceft ane Princeffe divine. 

Harpagine. Podagrambo. 



*~î- 



îiais^^ 



ENcorc ! Ses Jar- dins Des^ vôtres font voi- 
Harpagine à paru Podagrambù» 



^S#F^feË 



fins. Ah! quelle Bur fel Ve- nez» vous 
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irrrni ^ ^gs ^ 



la ver- rcz ; A- lors vous me di- rez 



g^^^ë^ 



E13Cfl: 



Si je m'a* bu* fe« 

Aîr : Silvîé^fai vu vos beaux yeux. 

Acajou. 



^^T^f^ ^^fi 



Zïf- pHi-Ic! Zit- phi- le ! Je voudroisla 



F="^ ^ ?ffiT^F^ 



▼OIT, Dans cec a- fy le » Combler mon cf-* 



^g^^g^^ 



poir* Je pal^fe Des mûmens fà« cheux : L'en- 



y siE^^^g^ 



nui s'e& fâ- ce» Lois que l'on efl deux. 

Air : La jeune Abbeffe de ces lieux. 
Harpagine. Acajou, 



^m^m 



♦ — 4- 



ËM ! ne fuis- je pjis avec toi i Mais Zirphi- 



jz ACAJOU^ 

HATpagine. 




le. . . Je vaux mieux qu^elle; Bon ! elle cil 
Acajou. 



^^^^m 



laide au prix de moi. Ah ! ant mieux , vous ê- 



j^ ^zte^ ^ 



tes fi belle ! Qu'à coup fur fa laideur me plai« 
Poiagranibc. 



^fe^a^^^fe 



xa. Que ré-pondez-vous à ce- la I 

Air : Les Tremble urs. 
Pefte foie du plat génie ! 
Ta foctife efl infinie. . . . 

Aîr : Paris efi en grand deuil. 

Podagramho, 



il^S^^^fi 



s 



M. A fu*ture moi- tic, Tai- fes-vous^ 




^- teg=rg 



par pi- tié: Pourquoi taac de ta-pa« 
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ge? Ilfeœble^à ce t;rain- là. Que 




nous ayons dé- jà Six mois de mari- a-gc. 

Air : Quand le péril efl agréMe. 

Harpagin e^ à part. 






O Dieux ! qu'il me caufc d'al- lar* 

à Poiagrambo. 4 Acajou» 

mes ! Suiyez mes pas. A«dieu , mon cher. 



ii^^^rt 



Voilà le Doc- ceur Mor- ti- fer , 



1^ 



a^ 



^1 



Votre Maître en fiit d*ar- mes. 



S 



u 



ACAJOU, 



SCENE I I T. 

MORTIFER, Médecin , vêtu en Préfident 
de la Faculté , A C A J OU. 

MORTIFER, pré/entant des fleurets 

à acajou. 



i^^^ii^lg 



oEigncur,re- cipe ce fleuret; Je vais dé- 



i^: s ffi pi g 



rS- 



montrer le le- crée De tu«er propie»» 



i^^P^m^^f 



mène un homme : Pour cet arc , je fuis 



M^^ 



*±Z€Z*I 



un tréfor : In *u-trO'que l'on me rc-nom* 



iy^ 



^^^È 



d — 



me , Medi-cus fum ' &• Doc- tou 
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Acajou. 



^g|t4-FÎTBB 



i 



NI Ais MaofieuT > à cequ*il me ferable, La fcî« 



î 



m^TTTTî 



p ULU^-^-^+H^ 



ence d*un M<-de- cia» Ec Part d*un Spada& 



^ESï i ^ ^^ifr i 



finyNefympathifenc guère en- fem» ble. 

Aîr : Téœutois de-làfin caquet. 
Mortifer. 



xux^- ç ^j ^^m 



JMlAlcre d' Ajmea & Médecin Ont encr'euz pea 




de diffé-rea- ce; Tous deux por-fedenc la fci« 



^H+B-f^^t^^^i 



ence De dé- nuire le genre hu- 
Aîr : Il étoit un Moine blanc. 



UXJXxM 



«è. 



♦ ♦ 



Lf'l/n ain- ili quePaucre» en^'fin » Pat un 



U ACAJOU , 

princi-pe cer* tain , Avec la tierce & la 

quarte , De ce Monde vous é-car- te. 
Air : A fa voijîne. 



Acajou^ 



sî^^^^P^ 



Un Méde- cin appa-reament , Selon vo- 

MoTtifer, 



^^^^ 




tre fiflê- me , Ne guérie point. Si fait > vrai- 



^^^^^m 



ment. Votre erreur eft exrrê • me* Nous fçavons 




^ 



radi* cale- ment Guérir la ma-la-di- 



^^^^^ 



c ^ Et le ma- lade fimple- ment En 



perd la vi-» c. 



'iuhlatâ 



,OÎ>EItA-CÔMlQUÊ. tt 

Suitatâ iousâ j toUitur effeSus» 
Air 1 Iris efi plus diarmanu. 



^ P^^ ^S 



l^Ais cela nous le^ tarde : Çà ^ meccez^ 



^^^^i^i 



TOUS en garde ; Qu*i« ci l*on me re>garde Pouic 



^^^^^a 



mieux coucher au' bue. Que le -«côcps fur la 



m I ■ ir > ■ I '• - • la , H ' 



hanche Panche ; Ayez chaque o« mo^ pkce 



^f^^î^^^ 



±zl 



Plate; Rc-Iè-Vez l'occi- pun Boa , fore bieoé 



î^^feâ 



fiâtes moi le fk* lut. 



B 



Il ACAJOU, 

Air : Jlu ta fine montre au gouffeu 

SOhgez à tourner le poi*gnct;Cardes ar- 



&^fei#^^ 



mes touc le fe-» cret Dépend de fa fiflo- 



§^^ 



s 



♦-♦ 



le Et . de fa di- aSo- le. 

Air \ De néceJfiU néeejfitanti. 



^^^^S^ 



La pointeau corps, ferrez la me* furc ; 



r^^^^^ 



Les mufcles ten-.dus Se la main fÛre; 



^^ Il faut qu*avaac le pied , le coup parce ; 
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^ Allons^ faices-moi unô pulfacionarépé^de 
tierce. 



§ ^3^to ; ^EfEla ^ 



De-iergez , fie tî*rez mai de quarte. 

( Acajou lui porte flufeurs bottes ) 

MORTIFER. 

Air : O reguingué jô Ion ^lan j Ué ^ 
Ahi 9 ahi, ahi. 

ACAJOU* 

Vous devez parer. 

MORTIFER. 

Non , je ne fçais que démontrer ; 
Ce n'^ pas à moi d'opérer. 
Ma main en feroic avilie ; 
C*eft le fait de la Chirurgie. 

Air : Defcsyeux la langueur éloquent^. 



gëg^fi^pf^ 



XJn fra- ter , qu'on nom^ me l'Effo- cade , 

Acajou jettant 






>â 



Aidiez -moi, le ti- tre de Prévôt* Mê-lcz 

♦ Cette ligne de profefe dit fur le dernier ton du vers 
f recèdent ^ &» fe lie avec le vers qui fuit» 

Bij 



2« ACkJOVi 

fon fleuret,) 



^^tey^aty^ 



Y0U8 de tu* er un ma- lade : Croyez 



^Bi n ti ir i 



moi ;c'efl Remploi qU^ilvous &ut» 
iMORTÎFEIl. 
Air : Mathurin j mon compère. 



gg^ E g 



È 



»;S 



^^ 



Le ceurroux me tranf- porte ; Tout beau » couc 



^irrnr^ffi 



beau 9 Seigneur. £i{- ce donc de h (brceQue 



^^i^ 



r-yr: 



l'oa traite un Doc" téur } Pouvez-vous m'inful-tet 



^il^^te 



fans aI*larmes!Corbleu, ne tombez pas fous ma 







aain > Songez que je fuis Mahre en aie d'armes* 



Ë^ëîŒ^M 



Et, qui pis cil, ]e fuis Médc« cint 



OPERAXOMIQUE- ii 

•BKsaesBSseassssssssss-sssss^^ 

SCENE IV.. 

ACAJOU, MÉTRQMANE, GhnMre. 

{MÉTROMAfJE entre en /candant des vers ^ 
un , deux , trois , quatre , cinq.)^ 

ACAJOU. 

Air iAh!fi vous avie^ vu M: de CatînaU 

AH \ voilà Metromane ^ autre «fpris à TeiM 
v.ers. 
MÉTROMANR 
Je viens pour vous donner une leçon dé vers., 

AGAJOy. 
Mon/îeur le Géomètre, épargnez m'en l'ennuie 

MÉTROMANE. 
Seigneur, en peu de mots, j'aurai fait aujourdlhuv 

{<Ildèdame^) 

>> Jp vous Paî déjà dit : Taugufle Feëfîe 
3> Eft aflèiLyie aux Ipix de la Géométrie. 
3» Tout verfificateur doit fçavoir à propos, 
» Toi fer une penfée & combiner des mots. 
9> Que toujours le bon fens , efclave de la rime,^ 
9» En form&d'axipme expofe utie maxime. 
a> Les ver^ de Tragédie , au milieu partagés, 
j» Portant fix pieds de long,de niveau font rangét;, 

9t Et tout Poète exaA^ fur les mêmes modèles j^ 

Çiij 



ti ACAJOU, 

3t Reflêrt e Ton génie encre deux parallèles. 
M Je vous ai démontré Tart de conftruire un vers : 
» Apprenez maincenaDt Tes ufages divers. 
» Seigneur, 

Air : Changement pique t appétit. 



AcaJou. 



2^ ^ 4-ç^— -i — \-^ 



i 



MitromoH^. 




Seigneur, votre arc m'eft inu- tîle. Commen- 



^^i^KS 



çons par le plus fà** cilc : Une le* çon 



^^^^^^® 



vous ' apprendra A fabri- quer un 0»péra, 

( // déclame.) 
» Pour devenir Auteur lyrique, 
y> II faut fur un plan fymécrique, 
» Par un calcul géométrique, . 
D> Échaffauder foixante mots , 
» Vuides de fens , forts de mufique ; 
a» Tels font les Opéra nouveaux. 

A C A J O U. 

Air : Ce qui neft qu'enflure. 






$ 



^^ 



Xi: 



.^\isde li;favoir tout ce- la , Je n'ai nulle en* 



OPERA.COMIQUE. 



^i 



^^^^mm 



vi^ e. En me parlant d'Opé- ra. Déjà 

jc m'^cnnuy- e,j D^jà je m'ennuy- e. 
MET ^OM Ali E^ dédamant. 

3^ Dtt moins de déclamer , apprenez la méthode : 
XI Cefl un calene , Seigneur , qui devient à la 

» mode. 
19 Dans cet art méchanique , on aime à s'exercer; 
» Écoutez mes leçons , je vais vous y drefler ; 
30 Pour faire des Héros une illuflre peinture , 
7? N'allez pas fottement imiter la Nature. 
y> A voir avec quel ^.rt on nous rend leurs tranP» 

» ports , 
7? Sans doute ces. Héros n'ctoîent que des reffbrts; 
» Sçâchez qu'un Prince Gtec, ou qu'un bourgeois 

» de Rome 
» Ne parloir pas jadis de même qu'un autre 

3» homme y 
^ Ces Pyrrhus , ces Brûrus , en perruque , eà 

35 chapeau , 
35 En paniers de baleine, & couverts d*orîpeau , 
» Malgré le fens commun , guidés par la mefure, 
>» D'un fon harmoniieux cadençoient la céfure. 
3* Le moindre Confident , fur pareil ton monté , 
39 Avoic ^ comm^^on Maître , un langage noté; 

Biy 



14 ACAJOU; 

» Tous parloient ea chantant , & leur Voix coffl^ 

» paflTée 
» Ne s*ajuftoît qu^au gcfte & non à la penfë^ 5 
» Chaque Afteur, pour leisîpeindre & s'exprînacr 

3> comme eux , 
» Dit des vers ampoulés qui tombent deux à deux.' 
» Examinez mof jeu : c*eft ainfi que j'avance : ^ 
3> Je prends une attitude^âc fort bas je commenc^^^ 
» Ma voix en même-tems s'élève par éclats ; 
» Je balance Iç corps , & j'agiçe les bras, 
» Tantôt avec ardeur , je dis à ma maitreflê: 
P Pourquoi mt^ fuye'[-vous j adorabUPnncejJe ? 
lé Aux tourmens quej^endurCj aye7[ quelques égardsi 
» Cruelle ! je mourrai privé de vô^ regards :■ 
>y Hélas / ,.. de cet hélas ! diftinguez rintervallc; 
» Tantôt de mes deux bras décrivant une ovale,' 
30 J'en impofe aux humains du ton facré des STois^ 
3> ]Çt je mugis des vers en étouffant ma voix, 

» Aftrîces qui briguez leshonneur$ de la Scene^' 
^ Que dès le premier vers la fureur vous entraîne? 
a> Étendes votre bras pour mieux le faire voir, * 
>» Relevez Teftomach , étalez le mouchoir , 
» Criez à tout propos y criez à perdre haleine; 
i> Que l'on çroye en un mot voir hurler Melpcjh 

» mené. 
»> Par ce goût général , que chacun foit conduit j 
9» On ne doit déclamer que pour faire du bruit. » 
if^ Taratantalera ... mais quel démon niinfpire / 
a> Quels gouffres font ouverts / tarçi^antalerire* . • 
» j4h f Prir^cejfeîahf Seigneur ! je deviens furieux- ^ Z 
^ Ç'eft ainfi qu'en partant je vous fais mes adieùxt 
-> {Il ï* arrête au milieu de fa fureur , &• fe retire' 
froi dément | enfaifant uiti profonde réifiren ct^ 



, OPEï^ A-COMIQUE» 4J 

-- .. ... ..,■'■ ^ -. .i 

SCENE V. 

ACAJOU , HARPAGINE , GLAPISSANT i 

Avoccù , FAUSSET, Procureur » 
' GUEULARD, ^«i^. 



ACAJOU. 
Air : Le tout par nature. 



m 



L'En yoilà quitte à préfent^ 

Cherchons... 

Reftez y mon enfant; 
Voilà Monfieur Glapiflant , 
£n Ton genre » homme unique }. 
Çeft un Avocat excellent 
Pour montrer la mufique. 

ACAJOU. 

Air : Eh /.allons donc , joue^ , violons. 

Ah ! par pitié , faites-moi grâce ; 
Le ridicule enfin me laflè. 

HARPAGINE. 

Mon fils , prêtez attention* 



A e A jo tr, 

GLAPISSANT, à Acajou. 

J'ai fait en faveur de Madame f 
i>ont vous avez fubjugué V^^^ ^ 
Certaine compofition ; 
Oyez-çn Texécution. 
Je vous produis à cet effet 
Monfieur Gueulard , Monfieur Fauffct ^ 
L'un Huiffier, l'autre Procureur : 
Tous les deux ont brigué l'honneur 
De comparoir devant Monfieur. . 
Écoutez-nous I je vous fupplie : 
Flânons chacun notre partie y 
Elle eft fur du papier timbré. 
Commençons j c'eft en I>la-rç«, 



Faufet. 



T R I O.^ 



(fl^^^Si^S 



C>Hantons, chantons; que notre voix 6- 
Glapijfant. 



ï^^^^^^ 



C> Hantons , chantons; que notre voîx é- 
Cueuiccrd. c 



^^Ù^ilii 



V^Hantons ^ chaosoas ; que notre voix é« 



irw-*-^-f 



OPERA-COMIQUE. ^7 

S 



m^^^^ 



ti^htt Chantons l'Aj^an- te rf'A- çù- jou ^ 

cbte: Chantons l'A- man- te d'A- ca- - Jou , 



clace ; Chantons l'A- aan*ie d'A* ca« jou ^ 



Chantons l'A- mante d'A-ca- jou. 



^^= ^][= i^^piËJ 



Cbancons l'A* man-ce d'A* ca- jou. Que 



mmE$ 



'^ 



xz 



tipzï 



Chantons l" A- man- te d'A- ca- jou. 



E^wM 



Que notre voix é> 



♦^^ 



-f- 



imii 



m 



tzt 



notrç voix é- da- te. Que notre voix é- 



m 



m 



^^ 



Chantons , chan- tons ; 



4l 



A G A jou; 



^^1 



a£ 






ce: Chantons 1* A* 



-. ' MÎ"îttJ'^ 



cla- 



' te: Chantons l'A> 



-ti:^* 



N#!=H4 



Que notre iM^x é- date : Chantons l'A- 



^Sî^^^ 



mante d*Aca* jou. » Chantons PA- nan- ce 




^^^^ 



mante d?Aca- jou , Chantons l'A- man-te 



^^^^^â 



mante d'Aca- jou , Chantons 1* A- man«te 



irw.zi±JkL 



^ 



d*Aca« jou 



p z fflt^ sp^^^ 



d'Aca- jou. 



L'Amour, ce pe-tic 



d'Aça- ]out 



M 
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^^ 



^ 



fôu ^ Dans fes yeux fait jou« jou » fait jou* 



^ ±z rîff-rF|^ 



Kt 'â 



joutComoieun fu* rec dans fon croa^ 



fe^ r jTbrf B î 



Comme un fu« rec dans fon tiou« 



la;^^^^ ^ 



Chantons, chantons ; que no- txe voix é- 






Chantons, chantons; que notre roix é- r 



w UlUiUi^ m 



Chaatons » chantons ; que notre voix é« 



ti^tl î 1 tjl^t Q lË 



date : Chantons l* A- mante d' Aca- jou. Elle 

FIN.* 






clate: Chantons TA" mante d'Aca- jou. 

Fiir. 



[ «asB a Saga E 



cbte^;€i)Aa^o^l'^*.n^°^<^ d*Aca« jou» 



^b 



ACAJOU, 



I^^S%3î 




eft plus tcn- dre qu^urie chatte Qui fou- 

Lent 



W 



^^m^^^ 



m 



pire après fon ma- tou : Mi a- * ou. 
Au Chaur. 



^^M 



lEZZZ;:: 



Mi- a- 



ou* 



Air : Je fie fuis pas affe^ beau. 

Harpagine, GlapiffattU ' 






JE goûte aflèz ce mor- ceau. Oh ! oh ! 



'Harpagine* . 



E^pfeîg 



î 



GUpiffant. 



La Mu-fique cfl des plus belles. J'ai bien 
lîarvagine. Glapijfanî. 



^arvai 



^^t^^jff ^fi ^ 



un autre Tri- o. Oh ! oh r II cil furies 
^Ji , 1.^ M 



B^^^W^ 



ciftq voyel- le». Mon cerveau A pro-duic cet- 



OPERA-COMÏQÛE. it 



rfffiTî iDiL^^ 



te fail- li*e ; 3c fais honte i PI- ca*^ li* e ^ 
Harpagine &• GlapJfanXi 



nM,\ irffrrp 



Par un chant d'un goût nou- vcau« Oh !.oh ! oh! 

Glapiffant^ . 



LU -Mxi n T 1 3 



oh ! Vou3 en autes le ca«> icau. - 

GLAPISSANT , GUEULARD, FAUSSET, 
chantent en trio ^A^E^I^O^Um 



1 1 1 .1 II 4 1 \ 1^ 



M- 



A,e, i, 0, u, A, a»e» i,o« 



ë^^^ 



lÊ 



A,e»»,o» »> A, 



i 



^il 



Ait e, i, 0. 



A C A J D tl; 




u, a » e, I, o, u, a, 

irt 1 T ILLU-iJ 




fn i !'f 1 ^ 



a, e, i, o, 



jT g ^g ^ ^^ ^sp^ 



O , U > a , a. 



^^^ 



0, ^ 

1 



I 



xnznz: 



c,\ e. 



I B^ 



iHE 



î 




z, 1. o 



e 
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^^Si 



-±jfc n. 



1^ 



-£ I a. 



u. 



i^ 



i* 



g^ 



1^ 



î 



izqiiiiiï^^ ^ 



A, e,i, o, u, a, - 



§i_MJ_ a-muË ^ 



A • e, î, o, 'u,a ,• 



g^ ^fijuiM^ p 



- A,.e,i,o,. u, 



iis^Éi^g^sië 



gt^ 



i^^gii 




-+-'-■ tr •) 



ssS^iâ 



S 



1 Cj 



i^É 



1»! 0, . u, _ ^, 



a > e 



C 



ACAJOU; 




pt44-Ul|U-^,^ 



O, é - . u, 



.IP^ 



î^*+:i 



1* 0» 




a, • . 



p^ .ufr .T3 = H^^ 
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tt>»« a>«, i>-o,-u. 



Air : P<rrtttt étant deffus Phcrbettt 
Glapljfant ^ à Acajou» 

m0* 



MX ^ 




C^Ommenc . ju- gcz-vous cette pièce 2 

Acajou t iasjL Glapi£anu 



^^ mim-m m 



Connoif* fe2<* vous une Pj:in*cef- fe 
Glapiffant» Jicajou* 






Qu'on appel- le 2iiphMe f Non. Vous m'cnnujr- 

Ci) 



^» 



À c A 1 o u ; 



:=s^ 



cz: jquc Pon.jne laifla; Votre Trî- o B*a 






rien de . bçfi» 



SCENE VI. 

HARPAGINE,„ACAJOU. 

HARPAGINE. 

Air .* Je fais un bon Jbldat* 



M< 



LOn petit Acajou , 
Mon bijou , 
D'où provient ta trifteffe ? 
Né puis-je pas remplir 

Ton loifir 
Par Jfna vive tendreflè ? 

'Air : Çuand le péril eft agréable j noté cî-devaûtg 
page 13. 

Eft.ilchofefi difficile. 

Dont mon pouvoir ne vienne à bout ? 

ACAJOU. 
Hélas ! puifque vous pouvez tout > 
Faites*moi voir Zirphile. 



OPÇR; A-COMIQUE. 

HARPAGINE. 

Aif.Ehl comment donc. ! c'e/l un petit Palais. 

1^: 



iY 



^^. 



( ZfU-. phiple ne peocpa-fohreènceslieaxrNi- 



~t5 






:±x: 



* 



net-te fur elle a ton- jours- les yeux ; Et 

^f- Tt—Ts— P— f— f — -« I . . •. — ef 



Œ^^^^ 



vous ne pouvez qùk-tcr ce fé;our.,Sans 



^^^ 



^a-?oir fenti les traits derAmour* 

Air : O ricandaine ^ rîcandon. 
Si vous voulez voir ce tendron ^ 
O ricandaine , ricfindon , 
Dépéthez vous donc de m'aîmer, 
Ceft moi qui dpi? vous çnflâincr , 

Ricandaine. 
Vous ne vous repentirez pas 
De foupirer pour mes appas ; 
Car je vous fatisferai , 
O ricandaine ^ 
Et je vous fuffirai> 
O ricaiidé. 

Cuj 



^« 



ACAJOU. 

Air ; Les fept fofits^ 



g^^^^g 



zst 



jR vais aire un pecû tour «lu Monde« 
£c tan- dit que ^ i(c-p lai m^ ifQxvic % 



W^^^ 



Sans a* dieu, je revieaa à Pinttunc; 
Pour vous a- oiu^ fer çii m'atcen- danc , 



^ m :n+tt:^ 



T^ 



Je vais a-i ziimer nosMa<? gocs; Ils. vont âU 






re pour vous un faut » deux fauts > trois fauts* 



«se 



svssssa 



5 C E N E V I ï, 

ACAJOU. 
Air î /< ncfifax^ ce qn^U veut me dir^^ 

O 



^^^^ 



QUr isQÂ Iç 4oux nom ()ç Zii:« pbilQ 
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^1 



^^ 



42- 



m 



A pro« duic deft ef> fets puif* fans: 



^^^^^^ 



Rêvons dans un lien plus tran- quille 



^ 



^Z=i€lZM 



$ 



$ 



^ 



Au trouble impré^ vu que je fens. 



33^ m-ii-iig 



Je ne fçais ce qu*il veut B>e di« re , 



^ayoj^^ i 



Et maU gré moi mon cœur fou- pi- re* 

(Il fort.) 

PANSB DE MAGOTS. 



Fin du prenuer Aâ^^ 



ClY 




A C T E I I: 

Le Théâtre repfi fente Us Jardins deNiNETTE^ 

féparés de ceux d'HARPAGiNE^ 

par une palijffade de fleurs»^ 

SCENE PREMIERE. 

LA FÊE NINETTE, ZIRPHILE. 

NI NETTE. 

Air : Songe:( yfonge\ à vous défendre. 



iSS^a 



►^8-3^ 



oOn- gez, fon- gez à vous, ma Fille: 



i^=gi^^^^ 



Tout A- mant n'eft qu'un en- joleur. Dès qu'une 



/ 



fois on perd fon cœur y Tout s'en fui: de fil 



ACAJOU , OPERA-COMIQUE. 41 



V ' i — -y^ 



g^ 



S: 



^-+-T 



zâ: 



en ai* guille. Son- gez , fon- gez à 






vous, ma Fille: Confei- vez toujours 






votre hon-neur. Tout A* mant, tout A- 



itel ttSffl 



manc n*cf! qu'un en- jo- leur. 

Air : Fbcre toutou vous flatte. 

Mais quel air imhécille ? 

ZlRPHILE. 
Ce difccurs m'interdît. 

NI NETTE. 

Ma peine eft inutile • 
Pour vous ouvrir l'efprit, 
Zirphile, 
Quoi ! de vous nous ne ferons rien ? 

ZIRPHILE. 

Apparemment , vous ne vous y prenez pas bietf. 



4* ACAJOU, 

Air 1 Tome ta mât je fuis geU*> 



"Emjx r^m 



ff 



^=: 3 



2:*^ 



QUandles MefSeurs vienneac me dire Qu'ils 



sfflZîn^mi 



y ré- ,uffi- ront bien mieux , Vous les em- 



fefe^4?=^ 



4«A. 



g^ 



% 






>t>éche£ de m^ibui- re> Ec vous ne 



f î'i l'i - D 



(iiivez «Q tous lieuxé 

NINETTE. 
Air iAh! le charmant Berger que J'aime. 



^^^^^ 



XL faut q^ue je tous accom- pagne; Sus 



L| T t' T I î f f f T ^ 



çoijs vos pas je TeuxYoix clair. L'honneur, 



QPERA-COMIQUE. 4Î 



^ ai xtai^ 



comme un vin de Cham* pagne > Pfi > s'é- 



^ yi_:t-IXI 



'«i»»H'' ' • ' "< 



Ninette. 



chappe,dàs qu'il prend l'air* 

Air. 
Zirphdle, 



ii^S^^ia 



QU'eft^^e doneque cet Honneur î Eh ! maïs, C*eH. 

Zirphilc. Ninette. 



ÊLM^^UH::^^ 



çc qu'on t de plus cher. Après* ^ Sachons 



i ^l TTT f f^F^ ^^ 



ce qui vous tou- che : Qu'eili<« mtim vqus le 
Zirphile. 



^ MTa î iH"! ^ 



plus ^enr fin ? Tenez ; c'efl mon p#cic fi> 




V •■ " ■ iW L W p 



^?^4=|^f^^^^ )#f= 



rin , Quoiqu'il fpit i}n peu farou- chcit 



44 ACAJOU, , 

NINETTE. 
Air : Je fais enfant j ne crains rien. 



;Ë 



iâ^^^t^^ 



*=:::;^ 



tié bien!i> magi- nez-vous donc Que 



m^ 



les Meflleurs avec fi» nef- fe , Pour volet 






♦— 



3 



cec Oî- feau ©i- gnon , Viennent vous faire 



i^m^^m 



t:SL 



pc-li- teflc. C'eft bien l'en- cendre ! Comme 



wt=^ 



î^Fi35: B Eë^^É 



i 



1: 



on ]^pren-dra ! Oui- dà ! oui- di ! Je fau- 



fÈ 



<B- 



^i^i 



xai le ii* fèn- ùï^» 



OP E R A-C O M I Q U E. 4^ 

NINETXE. 

Air : Non j je ne ferai pas^ 

Craignez des Officiers le fédaifanc langage : 
daignez les gens de Robe encor bien d'avant- 

tage j 
Ce font en tapinois , malgré leur air bénin , 
Vrais renards affamés de Fhonneur féminin. 

Air : Ma mère j mariei'moL 

^ Mais, furtout , défiez-vous 
Des petitsAbbés au ton doux. 

Air î Cejl la Marmote en vie. 

Avec beaucoup d'adrelte , 
Le galant à rabat 
Cache fous fa tendreflè 
Sa volonté traîcrefle , 
Auprès de fa maitreffç. 
Figurez-vous uo Chat j 
Un Chat avec finelfe , 
Pour mieux trornper , careflè 5 
Et d'abord qu'on le flatte , 
JI faific cet inftant , 
Et fa griffe aufjGtôr s*étend : 
Paf , c'eft le coup de patte. 

Air : La beauté y la rareté y la curiojité ! * 

A quoi pcnfez-vpus donc f 

ZIRPHILE. 

Avec moi je raifonne* 



j^f ACAJOUi 

NINEÏTE- 

Quel efp tic! 
Vous ne m*écoutez pas. 

ZIRPHILE. 

Parc lonnez-moi , ma Bolntïe» 

NINETTE. 

Qu'al-je dit ? 
ZIRPHILE. 

Air ; Carillon de Vendôme^ ou , Orléans ^ BûaugencL 

Mon ferin^ des Filoux , un Atbé qui &it k chat... 
Oh ! dame ! • » oh ! *dame ! 
NINETTE. 
Air : Gardci vosyno ticons ^ tirette j liron. 
[A part.] Je vois bien q(ue je perds. mon tems. 
ÎA Zirp.] Pour vivire en aflTurance , 
Et pour parer les accidem; ^ 
Cardez avec vigilance 
L'Annea u îortuné 
Qu'on vcius adonné 
Le jour de vc )cre nailTance. 

Air : La jeune Abbeffe dt ce Iteti , noté ci-devant 9 
pag [en- 
Par reflet de ce Talifman , 
Dont la puin àncd éfl infinie , 
Une fille peu t aiftiment 
Commander ;iu pl.us grand Génie } 
Cet Annewi»la ren d rç;ale aux Rois : 
Tout rUnivexs c ft fous fes Ipixt 



OPEUA-COMiQUE. 

Air : Le ètau Dion, 



^ 



SltïïTTTTl 



-Kî- 



^I TOUS vou- lez le confei- ver , 



1^^^^^^ 



On ne pour- la tous Penle- vei j Mais 



^i: 



|i qrrf|T|:tx J 



iy-9- 



j'ai bien peut que , pat a- tnour. Vous n'en- 



nîfTîT^ 



&& fiez pré- fenc un jour. 

Air : Quand le péril cjl agréable , 'noté ci-devant 
page If- 

La méchante Fée Harpagîne 
Aio% s*empareroit de vous ; 
Et vous pourriez perdre Tépoux 
Que mon choix vous deftine. 

Ai): : Pour faire honneur à la N&ce. 



Zirpkile, 






^ ^S g ^B 



]^}£ fo- yez pas in«qui« ecte. Po-dagnun- 



i5 



ACAJOU 



bo vient en ces lieux. Que veuc ce 
Podagrambo, 



£ 



S^^^^g 



Génie ennui- eux / «j A- lue à l*aî-ma- ble • 



^t^^^te 



î 



Ni- nette; Souffrez qu*à cette jpou-lettc On 



^=t44±^ 



:S=:: 



une un moment les doux yeux. 



9 



S C E N E I I. 

PODAGRAMBO, ZIRPHILE, NINETTE. 
PODAGRAMBO.* 

Air : N'avci-vous pas vu l'Horloge) # 

\^Ommençûns par fou éloge. 
[A peut.] 

J'ai mon compliment tout prêt. 
[A Zirphile.2 

Belle , en vos yeux l'Amour loge, . . 

Et 
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Et fa flèche eu en arrêt. • • 
K'avez-vous pas vu rHorlogfe ? 
Sçarez-vous quelle heure , Ffaeure il eAP 

Air t Ahi yàhi ^ahi^ làijjesf^oi là. 

tfinéitè» has à Zirphile. r ' ç ç 



g ^= rrTl li.lUl 5 



CjArdezTOUs bien d'ouvtit la feçuché. 



rtTTrnTTOî^ 



Et ne fouf- frez pas qu'il Tout tou-che; 
Poiagirambô^ â Zirpfczfe, A 



^-TffTftrm 



Vous démeu- lez comme a>ne fouche. ? 

Zirphile. 



i^ Mffl ^Bl 



Allons dont > motbleu ! venéz" çà ^ Ahi ^ ahi , 



§Ui4=^;frf i^ =^ 



ahi y aHi » ahi , ahi , Mffîz*^ moi lii 

PODAGRAMBO. 

Aîf : Révéillti-voûs j belle endomu»i 
I^e mon efprit le feu ifapide 
if € pfend point fur lefentiment. 



5^ 



ACAJOU, 

Vôtte filence m'ejl perfide ; 
; Car je voi^ aîme étonnemment ! 

Air X Quel chien de conte ! 
Ninette. PodagranAo, 



iMTTt fn^:^ ^ 



X^*Âm(^ur encor Itii fiaic peur. BoB^S Son! quel 

Nînette. 



^^ mu-xjuà 



con« ce ! Vous a« vez pour elle une ardeur Ua 



f}f-4-'f:^l |J^ 



peu trop prompte > Et trous la fl-cberîez > Sei« 
Podagrambo* 



ctma: 



JSz::: 



gncur. Quel chien de con- te ! 
Air : MonMormèuràlhu. faire naufrage» 






r±z::a: 



.'£n a* roour.j quand inon bonheur m'ap- 



^^^^B 



pel-le » A l'in-fhnc , je cours le grand gt«. 



OPERA-COMIQUË. 



5» 



^mm 



i 



m ' I " j y -j — —mr- - x- 



lopî On obtient mieux ion par* don d*une 



î 



^ 



î 



ï:^: 



IP::;*^ 



Belle , Quand on n^eil pas aiTez ■ iàge a* 




* rec el* le^Que quand on l'e|l tcpp* 

A I it« 

• Ninette. 



gUrnmg 



ir-t 



—.a 



JLAiflez pa& fer fon premiei trouble : 

Podagramiô» 



muM^^ 



3:^3: ;z; 



Vousjui plaifisz af- fu-ré-ment. A ce moc^ 

tiintite t à Pcdxgrambo. 



N"tj4; ^^f=î^^ 



ma flam* me xe* double. Suivez moi* 
Poiagramho , à Zîrphile. 



Sixjti - 



San^ a- dieu » M^- man* 



Di) 



ji ÀCAJÔÛ; 

SCENE III. 

ZIRPHILE, ACAJOU. 

ZIRPHILE. 

Air : Pat bonheur ou par malheur. 



â 






^^^^^ 



EN* fin y me voi-là fans \\à : Il 



aug- 



zdf: 



$ 



nencoit mon en* nui* 

ACAJOU, que l'on ne voit point. 
Air : Pour voir un peu comment ça f'ra» 
Hélas! 

ZIRPHILE. 

Mon cœur efl tout ému ! 
j'entends une voix qui foupire. 
ACAJOU ,fans êtrevû. 

Hélas! 

ZIRPHILE. 

Par un charme inconnu ^ 
Elle me trouble , elle m'attire» 
Répondons-lui fur ce ton-là , 
Pour voir un peu comment ça f 'ra# 
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k\t:Oh!oh!ah!ah! 

Hélas ! ciel ! je découvre 
A travers ce taillis! . . 
La paliilàde s'ouvre ! 
Tous mes feris font furpifîs. 

ACK^lOXi ^paKoiJfanty 
Ohîoh!^ 
ZIKPHILE. 
"Ah! ah! ^ 
ENSEMBLE- 
IJcajouJ] r Ah ! Taimable objet que voilà ? 
izirphUe,]^Le beau jeune homme que voilà î 

Air : Jefcns un certain je ne fçflis quoi. 
Acajou. Sfirphilê. Acajou. Z^r^h. Aca 



rn ïni m 



:i:â: 



lî 



jf\.Bordons la. Monfîeur... Je...« Oui... Je 

jou f à part, Zirphile , à part. 



iig 



^—o- 



m 



î 






:iT± 



ne puis, lui riendi-t te. Mon cœur s'a- 
Aca'ou. 



^i 



te=^SSf 



ë =»i^P^ 



gi*te« Parlons ki. Qu'elle a. Air moi d'em- 
Zhphil^ 



^më^^mïï 



pi« re 1 En le voyant , mon ennui cefle. Q'^1 



54 



ACAJOU, 



g^ ^ 



change- mçnc fe fait en moi ! Je fens un 

Acajou* 
— -^ 



^^^^m 



23 



^^ 



certain je ne fçais qu'efl-ce. Je fens un 



^m 



M3i*^E*EÎSÎsS 



certain je ne fçais quoi. 

Air : Fbia le jcmr folcmnch 

Zirphile* 



g îtenrig 



mm 



•^^m. 



X* 



j^I-tes* moi » mon beau Gar« çon ^ Votre nom. 

Acarou. Zivfhile. 



pp ^g^ ^ 



A- ca- jou. Vous > Je m*appel- le Zirphi- 
Acajou* _ Zirphile^àpart.- 



m^^^ 



=:x 



le. Zirphî- le ! Quoi i Je vous voi ! Qu*il eft 
Acaîou* 



m=^=M^^ 



:M 



beau ! Dieux ! qu'elle efl bel- le ! 
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Aîr : Corn v'ià qu'efifaît ! 

Ces fleurs qui parent la Nacurç j 
Fâlilfènt près de cet objet : 
Ce ciel , dont la lumière eft pure , 
M'ofire un fpe<5lacle moins parfait. 
Mon ame vole & l'environne , 
Par Teffet d'un pouvoir fecret. 
Quel teint ! quelle bouche mîgnone ! 
Quels yeux ! mais quel nouvel attrait ! 
Gom' vli qu'ell fait ! {bis.) 

Air : Si ma Philis vient en vendange. 
Zirpkile , à part. 



m=m^^ m 



Ah ! que tout .ce qu'il dît . m'en- chante ! 
A Acajou* 



i^u-HljA ^^P 



CoHWieBt a« vez*vau« pu ve* niiT Harp««, 



afetiatQ 



|[i» ne-tcet* te -méclua-xc^ H'a^t-ellc 

Acajou* 




pu vous rc-ie- nir ? iSans é-prouvcr ?cP- 

Div 



ACAJOU, 




fet d'unç flasB-me naif- fânte , De fon Pa-^ 



^i 



-4— *-A^ 



:2M±. 



lais je ne pou- vois for* tir. 

ACAJOU. 
Aîr : La liberté d'ette-même cfi charmantd 






Je tous ai TÛe i tra- vers ce feuillage ^ 



l ^^ p^ ^ 



m 



• Et 4e pbi- fir mon cœur s*efl a- gi-té. 




La Pa* litfade alors m'ouvre un paf-fà« ge. 







jVdme fans douce :béla$!c'efl votre ou« vrage^ 



^nrhTîTTi^^ ^ 



I^t je vous dois ma li- ber« té. 



O P ER A^O MÏQU E. fi» 
ZIRPHILE. 

Aîr : Cfn jpur la petite Claudine» 



nn i r iî'H iTtTjg 



îrs: 



t— -_j^ 



' ^I- nett» dicqu'oaao, bit (o-ljj- teflê. 



^a=^.MUtl^ 



Four arbu' fer de na fim^plî^ci- té: 



fT^rlt T :ilT%»W 



Que les Meflleurs ont tous Pâme traî- trèfle. 



feilUJJ-lLlllg 



De ces xné-chans vous ê- tes ex- cep- té. 



^ g g î ^ 



Hélas! pour* riez- vous me cra- bir ! Non, 



Bçn : tout au cgn- aaûe ^ Je feni, • • • ]t 



5* 



ACAJOU, 



rtyn irtî l » ^ ^ 



jèns que vous ne 
Acajou. 



poures Élite Que du 



f 4 [i l | T4 |i 



plai- fit. Que ûu plai- fii! 
Air : Pour la Baronne. 
Selonlma Bonne , 
On ttie careflë pour voler 
Mon petit Serin qui fredonne p 
Qui déjà commencé à parler ; 
IHais tene[ ^fi vous U vôulc:^^^ 
Je vous le donne. 

ACAJOU. 

Air : Ah ! mon mal ne vient que Xamouù 
Inceflàmmenc |e (bupirois 
Après un bien que fignor^. 

ZIRPHILE. 
J'avoîs de même du fouci 
Sans en fçavoir la caufe. 
Hélas ! il me manquoic auHi 5 
Comme à vous, quelque ch'oife* 

Air : Dans votre joli Corbillon j qiiy met'On ? 

ZiTfhile. 



" "" ■ — -û — I — • ■ ' -i - i w H 



Il faudra tou- jours être en* femble» 
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— — — ^— I * +-^^H ^— 



Poar nous amu- fer cous les deux. Nous joue- 



g - iiii x tLki L-m 



rons i de pe-cics jeux. Oui , c'efl bien die; 
Acajou, 



i TiitiiTag 



qute vous en femble 2 Je veux , ma obère > 
^^ Zirphile. 



g ^i ± fcfem^ 



Ce qui peut vous plaire» Sur ce verd ga* 







-H- 



200 , Il &UC jouer au Cor*biI-loh , qù*y mec« on r 

Air : Nous irons joujou. 
Acajoun 



p^a^^ 



oOir & znatid , Dans ce Jar« dia , De fleurs i*or« 
Zirphile. 




nerai vo-trefcin. Ah! que je fe- rai fatif- 



4s> 



ACAJOU, 

Acajou* 



^|i-i-^ ^^ ^ 



fai« ce ! Oui , (ans cefle , avec votre Aca* 



CU^I , U - îT|t|3 ^^ 



jou»Vou8 fe- lez jou- jçu^jpu-joUjSurPker- 
ZiTfhiU. K 




Nousfe* rons jou- jou, jou- jou. 
Acajou. 



j^caioum -j^ ^ 



bette» Nous fe- rons jou- jou > jou- jou. 



sifc 



^ TfTft^ 



Jou- jdu , nous fe* rons jou- jou* 



^^^^^H 



Jotf- jou y nous fe- rons jou- jou. 

ACAJOU. 

Air : Prcnt^-cn deux jpr^rte^-en trois. 

Je youdrois fur ces jolis doigts ^ 
Prendre un baifer, ma mie. 



bPERA-GOMIQtJE. 

ZIRPHILE. 
Freoez-en deux , prenez-en trois , 
Contentez votre envie : 
.Voyez- vous ! 
i^Acajoii baife la tnain de Zirphile.] 
Kien n'êft ïî dpux , 
Je crois , dans Ik vie ; 
. Et mon ame eft ravie. . - 

Air : Ces filles, font Ji/ottes ! 

Zirphile» 



w- 



f-M- ln r t~n3 



.-6- 



^i- 



s 



^/lAis quels nou« veaux en- chanote- meni 



?? 



S^^^ft 



Dé-ve- loppenc mes fenti* mens ! Quelle flain* 




me fubti«- le! OQel! où fuis-je en ces ia& 
Acajou. c 



^ FPt f rrtp ssp 



tans f Ah ! ma che-re Ziiphi- le ! Ah ! ma che« 



^^ 



ze Zir« phi- le! 



KTi ACAJOU; 

ZIRPHILE. 

Air*: Efl-it de plus douces odeurs ? 

Mon cœar s'anime à tes accens : 
Un Dieu s'en rend le maîtres 

QueVcahosofTufquoit mesfens ^ 
Avant de te connoître ! 

Le jour n'avoit point lui pour moi : 
Ceft toi qui me fais naître. 

ACAJOU. 

Je fens auffi ... je fens en moL«. 
Je prends un nouvel êcre. 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le mothU. 

Quelle volupté fait éclore 
Dans mon cœur un ardent defîr ! 
Un autre lui fuccede encore , 
Et m'annonce un nouveau plaifîr. 
Qu'un doux baifer • • . ah ! je t'adore. . 
J'ai fenti nos âmes s'unir. 
Redouble; viens, que Ton ignore 
Qui de nous deux pouiTe un ibopir» 



^^ 
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SCENE IV. 

PODAGRAMBO , ZIRPHILE , ACAJOU- 

PODÂGRAMBO, appercevant Acajou 

& Zirphik. 

Air : Ah ! la drôle dhijloîre ! 

Jî ! ce coup m*aflaffine f 
O Dieux ! qu'ai-je apperçu ? 
Cherchons vice Harpagind^ 
Quel revers imprévu ! 

lliybrt/ans fc montrer a ZvrpUle 
& à AcajouJ\ 

s C EN E y. 

ZIRPHILE, ACAJOU. 
zrRPHILE- 

Air : Pour héritage. 

^Ans la tendrefle, 
Eft-il un vrai bonheur ? 

Sa douce ivreffe 
S'empare de mon cœur* 

Qui caufe en nous 
Un fi charmant délire ? ^ 
Apprends-moi ce qui peut produirf 

Dés plaifirs fi doux. 



?4 ACAJOUî "zz: 

ACAJOUi ~i^ 

Air : Son€\ de vos niràkesi 
Le Dieu qui nous enflamméf ^ 

Ne me donna , je croi » 
Que la moitié d'une Ame » 
Et l'autre étoit pour toi. 
Toujours chaque partie 
Cherchoit fes premiers nœuds* 
tîette Ame réunie 
Nous rend égaux aux Dieux; 
• ZIRPHILE. 
Air 2 Sur le Pont d*Avignom 
le le crois comme vous. 

[Àpperceyant Hai^agineJ] 

O ciel ! je fuis perdue I 
[EUe fuu.] 



SCENE V L 

HARPAGINE, ACAJÔU,> 
H AKV AGITEE y à Majou. 

\^Ue faites- vous ici ? 

ACAJOU. 

Madame ,je Tai vue. 
HARPAGINE. 
Air : Mon petit doigt me Va dit. 
{Apani^ O Dieux î par mon imprudence , 

J« 
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Je perds fur lui ixiapuiflknce. 
Tâchons de rintimider : • 
IHautJ} Suivez- moî. 

ACAJOU. 

: Non. 
H AR PAGINE. 

Téméraire, 
Crains l'efTec de ma colère î 
La fureur va me guider. 

ACAJOU. 

Air j4nglois. 



^4 4J44 J4-^ ^ 



l^Age i*iiu- ti-le! J*aimc Zir« phile. Et 



Iiî4i t t tH^ J^^a 



nioa a- mour M'affran^pt en ce jour. Mon 



p^fcR 



TÎTP 



s ' 



cœur eil riiomphant , Mon cœur en- fin ref« 



tta - ^ rTTTî -i 



fent Un feu. • • • J'é» cpis un en- fant ; Je 



^^ 



fuis un Dieu; 



ACAJOVi 

Atr : Le Siakâet mmincukl 

Sur le fbrt lè plus afteux » 
Mon ame refte traoquille } 
Qu'ai-je à cràîndré de fScheux f 
Je fuis aimé de 2lirphile. i^iSé) 

Aîr : La fortune ^ ainji que t Amour. 
Harpagine à -paru ^ 



Si j^Fp Ff H ^ ii 



l^IiS-fflu* Ions pour un mo- ment > Ec 

Bamu 



l!liil.LUJ-iiI55 



1^ 



Perchons qûel^ îtraca- gé-tneà Elle 



îTjTTTftff] ^ ^ 



fi^ "à'u- ne bé- til e ex* ttémc» Poû vea-voiia j 

Aca}$u. 




£«tre ion A- rnant! QoeZirphilead^ef- 



^ ^ nmmM 



prie ! eUe aime : £c l'efprit naît d» fenti->menu 



OPFRACOMIÇ^UE. ;^ 
HARPAGINE- 

Air : Mmj^tit azur ^ vous rim'Mme^ gucrc. 
. Vous la préfère^ à moi ? 
Pour ma flamme quelle injure ! 
Je voulois fous votre loi : . 
Ranger toute la Nature ; 
La gloire eût fuivi vos pas. 
Mon p'tir coeur , vous n'm'aîmez guerci : 
-Car tout ça n Vops touche pas. 
Hélas! 
Vous n'm'aimez pas» 

ACAJOU. 

Ajr : Locçafionfait U larron. . 
Ces vains honneurs n'offrent rien qu'impofture. 
Zi^hile eft tout : je voudrois , en l'aimanx ^ 
Etre ignoré de toute la Nature , 
£t connu d'elle feulement. 
HARPAGINJS. 
Air : Je fuis la fleur des garçons du village. 



^^Ep^ mg 



►♦*- 



OSn efldonc ait! je n!ai plusd'erpé-rance; 






.On ne., fau* roit coo« traindre un cœur : 



Bffi^BB 



S 



JEzt: 



T.U m'es trop chet, malgré ta lé-fif- tance, 

Eij 



6t ACAJOU, 

^^^^^^^ 

Pour m'oppo- fer i ton bon» heur. 
Ait : Faites boire à triple mffure. 

Hé bien ! cru- cl , je veux moi- même , En 



m'immo- lant , fcrvir ton feu i S*il cft vrai 

Acajou. 



que Zir-phi-le t'aime. Zir- phile 



m'en a feît Ta- veu» 
. kit \ Uune fanté pour nous fi chère. 
Harpagine» ^ ^ , ^ 



^^ P^S^ffl 



Il ftut u- ne preu- ye plus fot* te. 




^^ 



± 



J'ai vu tout « ion cœur dant fes yeux. 
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Hvpagine. r 



mli-U44lii^ 



L^anneauqu'à fon doigt die poroe 



^fe=^^^^^^ 



^ 



Me le prou- vc* ni beaucoup mieux. 



Obtient ce gage de Kr- phile , Ou 




ton a-lmour eft i-au- ti- le. Elle fort. 

S C E N E V 1 1. 

ACAJOU, ZIRPHILE. 

ACAJOU. 
Air : Si dans le mal qui mepojjède. 



ImTtÎ B^^S 



Y £- nez , ve* nez ^ ma chei e a« mi-e : 




routes vos craintes yox^t n« nir. Marpagi- 

Eiij 



70 



A C A JO U, 






ne veut noun u- nif ; ËUe n*ef{ plus no- 



^ mmrm fff 



treen*ne-. mi-e. Confentef vous à mon bon*- 

Zirphile* 



m^ ^^mm 



heur ! Ce doute of^ fenfc mon ar- deur* 

Air : Le vieux DoSeur Blaîfi. 

Acajou* 



^ m^MiM^ 



j3e votre ten- drelle Don- nez mci^mache* 

a» S, 



^g^ ^g^ fef:^ 



re Mai* trèfle % Un ga- ge iiou* veau* 
Zirphile* ^ Acajou» 




Quel gage» noa-veau ?- Hé- las ! c*eft votre an- 

Zirphile. 



^g^gg^ 



neaiL Que je vous le donne ] O Ciel ! que 
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a j yiJ iiiizH^ 



pe 4iîq;ç m Bonoc f U £iic mon hcin- 




^ t yr ^^^ 




1)0», Je p#r4roi8 Phonneyi , ftka at-« traits ^ 



Èi 






votre cœur*. Quand on s'aiqie bien » On 



^fi Tt lr rnf^ 



3 



^h— 



ne te- fu- ft neo* Que cnilgnez vous tant I 



^la^^^ 



Je le veux un im^ tant ; Auf- G- tht je 



^^g T m ^ ^ 



VOUS le rend ;L* Amour en e(l ga- rant. 



Zirphile 



Acajou. 



^i^J^^ 



IKeoK I ^uel cmr h^^ J9' ! Vous ne m'aiorcc 



yx ACAJOU, 

ZirpUîe. 



rr^ ■ ■ ■ - . — ■ .M ■■ - ■■ 



m 



pas. Mon trouble Re- "double... Que faire i 
Acajou, 



ëzgq1fi =^ 



hé» las ! Non , n(Ki , Point d'ex* cufe. Quoi ! 



i^iî^Éâ^p^ ^ 



Zirphi- le me le rc- fii-fc ! 'Ah ! je Tais 

Zîrphile* 



t^l\l I !|î 1^ 



mou- xir/Tu me fab &é- mir... Attends.^ mais 

Acajou» 



^m 






Pis 



quel de- fit ! Quel- le crainte ex- trcrae Vous 

Zirphile» 



^^^^BS 



al-larme, quand je vous aî-me ! Il m'arrive- 



^^^^f^ 



ra Tout ce qu'il pourra ; Tu le veux , le voî- 14* 

Elle donne fon anneau à Acajout 



OPERA-COMIQUE 
ACAJOU. 



7J 



Air ; A ta, mère à préfent , ou , Zaiffe-môi^ 
lircis. 

O Dieux 4 quelle douceur ! 

ZIRPHILE. 

Qu'en allez-vous faire ? 

ACAJOU. 

Il va combien njon bpnheur. 

Ail gré de nos de(irs9 

Nous ferons , ma chère , 
Toujours au fein des plaifirs. 



SCENE VIII. 

ACAJOU , ZIRPHILE , HARPAGINE. 
ACAJOU, à Harpagine. 
Air : La Ceinture. 



^te=^ ^jig 



A.Ppro- chez , tQuc comble nos vœux ; 



^^^^^§i 



.De fcn. a- mour voi« là le ga« gd« 
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Harpagine. 



ACAJOU, 



Vo-yons: oui, TremUçz^ analheu-» icux. 



^g rn i' tTrii 



Vous é- tes H* Vf é3 à M ra- 



ge- 



Air : D0 monpeîjc vous en réponds^ 

[il Acajou,'} 

Puifqu'un autre obtient ton cœur , 

Ingrat , frémis d'horreur ; 
Crains tout de mafureur extrême. 
Je vais remettre à Ilpftant même 
Au, poy voir de Po44gt»mbo , 
Zirphile & fon anneau. 

[Elle enlevé Zirphile dans un elUr- 
tiré par un Dragon volant.] 



SCENE IX. 

ACAJOU. 

Aîr : Fîens , trbp infenjible Silvie* 



X— 35- 



1- U i ■ * 



^ 



Oieux ! ô Dieux ! m. fiamne eft ira* hi- e ! 



0PERA-G0M1Q.UE. Vf 



-^^^^ 



Ah ! je fuceombe i ma dou- leur. Rc- 



i ^-t]-ntpî3 



Tiens > împli* cable enne- mi- e; Viens » 

FIN. 







'viens Se me perce le cœur. Le plus 



^j^4J:^^ ^ 



doux bonheur dd m vi*e N*t du«ré qu'un. 




f#ol mf tant. Je re« tombe au né anc. Dieux! 



■^M 



^^m 



Quel tourment ! je ne puis la fui« vie ! 



i^^^P^Pi 



La Bai^ bare^en me hifiant ri* ^tt. 



7«* 



AC A JO0, 



^m^^^ 



Jou-ic de ma peine* Sa rage in- hu^maine 



i^^^^^M 



Me fait un ibrc Plus cri;^ el que la mprc.Qieux! 



S C E N E X. 

ACAJOU, NINET TE. 
NINETTE, a Accgou , gaiement. 

Air : Puijqu'une ingrate maitrejjk. 



=î^ 



M. 



l^^i 



4 



A.H ! quel moment fiivo* table ! Bon jour^ Prince 



^^^^ 



|ado>ta^ble. J'ai pré- vu cet heureux 



^ii W7i +^-î=i 



îouryQui vous amené à ma Cour. Dans ce 



OPERA^OMIQUÉ. ^f 



r ^ FT fi M T u^ua 



^ beau fé- jour Zirphile a Si vous plaire : 



^§^^^ 



Son e& prie 8*é- claire Par les feux del*A« 



^ ^a gt z 



mour. Pour vous deux l'hymen 8*ap- prête : J'ai 



^^^^ 



cûfflouiB- dé U Fé- te. : • • 

Air : Vn peut moment plus tari. 

Mais quoi ! vous ne répondez pas ! 

L'accueil efl fauvage. 
Je ne vois point Zirphile. 

ACAJOU. 

Hélas! 
NINETTE. ^ 

Quel affreux çréfage ! 
Je la cherche en vain des yeux. 

Qu'eft-èlle devenue ? 
Elle n'e(t peine en ces lieux. 

ACAJOU. 

Elle eft (*ij.) perdue. 



7t ACAJOU; 

ATr : Jai tien la meilleure femmél- 
'Acajou. Ninetti0 



Um = LMUU 



JLa fil- reutdé] moi s*em^ pare. Qoel 
Acajciu 



f^TtfTJ'T lllî ^ 



TÎent-a d'arri- ver ? Harpt- ^gine , h Batr- 
Ninette. Acnjtnt. 



^^^^^m 



ba^ie^. Hé- bien !..»Vieat de Peiw le<* ter. 
Je ne tnmble, Jo id!^'« gare... Arré- 



S^S Ë g^^ 



teijchcT'A-ca-f jou. Le bon feas ell déjà 



teg ^^ 



Vire ; N*aUcz pas dc;?o- sir fou. 
Air.: Ncus avons de fines mguiUes. 
Pour voir ies chofes plus nettes , 
Je vais mettre mes lunettes* 
[Aujfi'tôt quelle a fes lunettes.'] 



Oi»EK A-COMIQUE. ^ 

Air : Itoutes du mond^, tioté ci-iêvant, page 14,- 
Ah I qad o^cc fnppe mef y&ix ! 
Podagrambo ! ... Zirphile ! ... 6 Dieiu ! 

ACAJOU. 



Ai Ri. 



^H-H-H-^^-f^ 



AH ! qaol mal* heur ! touc eft per- du t 
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Je meurs; dé- pé- chez voms^Msl- (da-me* 



arrmqh^ ^^ 



Je «uns que l'objet de ma flamme Trop 



^^^^^S 



tard ne me foît ren- à\x ; Je Crains que 



j^^^!3^^li^ 



Tob-jet de ma flamme Trop tard ne me 



^^m- 



ibit ren« du. 



ACAJOU; 
NINETTE. 
Air : Simone , ma Simone. 



i N = f=4M =H ^^ 



S Ans que l*ob-jcc de votre a- mourAîcper- 



p^f^^^^^i^ 



iJu le jour, Son corps eîl chez Po-dagram- 



i iLLiiia.Qg:^ 



bo^SaTéteelldans la Lu- ne. C'eilla per- 



f iHiii t rr^ 



te de fon Anneau Qui fàic votre in-for-cune« 

Air 5 FiBe qui voyage en France. 

Vous avez un avantage ; 
Cela doit vous appaiier : 
Son cœur eft votre partage. 

ACAJOU^ 

Hélas ! pourquoi m'anuifer ? 

O fort funefte ! 
Mon rivai peut époufer 

Ce qui lui refte. 

NINETTE, 



OPERA-COMIQUE. 8r 

NINETTE. 

Atr :0/i T^aime point dans nos forêts^ noté ci-dev. 
' -■ ^ ' page 4. 

Non , non , il n'en peut approcher , 
^ii'il ne foit maîtrede la Tête. 
• Dans la Lune il va la chercher \ 
: * . : Mais ce plat Génie^eft fi bcte 
Que vous pourrez le prévenir. 

ACAJOU. 

Eh ! comnaent donc y parvenir \ 

NINETTE. 

Air : Bannîjpms^ (Tî^i thui^eur noirc^ noté ci-dev. 
' ^ page 51; - 

D'abprd ma baguette magique 
Dans les airs vous tranfportera , 
Et par un effet iimpathique 
La Lune vous enlèvera. 

Air : Vive Michel Nofiradxmus. 
Ninette à Aca]ou» 



SSffl^S 



Eb^ 



POur rendre vos dé- marches fu-res , 

, Lui dannantCes lunettes^ 



Ë^M 




m 



3 



Prenez cet- te Bé- quil» le là. Ec ceci 

F 



u 



ACAJOU. 



i-gn. -|XT TTf|T]i 



vous é^ claire* . ra Dans les cho* fes les 



^^ s sa s a 



plus ob& tures. Panons ^Je tous inl^ cruirai 



iB i tE D mi 



mieux; Tous les mo- neris -font ptéci- eux. 



Fin dufecottdAUe. 




ACTE I I L 



1^: 



Le Théâtre repréfente des bofquets» La. Scène efi 
dans la Lune, 



SCENE PREMIERE. 

UTête rftf ZIRPHILEyZtr unbuîffon de fleurs. 
Air : Je crois , Lifon. 



^^^^^^Si 



CtHsr Totive- nîr » Non , y^ ne puis ce ban- 



ffi!g£te^^^i 



nir : L'Amour al- loit m*unir Au beau Prince que 



i^B*^^ 



î*aime;Toucle bonheur Dont il enivroic mon 

Fij 



«4 



ACAJOU, 



cœur 9 Pafle de même Qu'un fon- 



3 



iHzl-t xiiti 



gt vain 8c trom^ peur. 

Air : Que je regrette mon amant I 

Que je regrette mon amant , 
Quoiqu'il caufe mon infortune ! 
Pour avoir aimé tendrement ^ 
Voilà ma Tête dans la Lune. 
Si chaque fille eft dans ce cas > 
Les Têtes font rares là-bas« 

Air : Sans Icfçavoir. 

Un charme affreux ici m'arrête ; 
Il ne me refte que la Tête \ 
Quel amufemeût puis-je avoir î 
Podagrambo du refte eft maître ; 
Et je détefle fon pouvoir. 
Je réponds à fes feux peut-être > 
Sans le fçavoîr. 



SSL 



OPERA-COMIQUE. 85 



'> 



SCENE II. 



La Tête d€ ZIKV H ILE , ACAJOU. 
ACAJOU» fansêtrevÛ. 
Air : Oh ! Pierre j oh ! Pierre. 



M. 



;. A peine eft inutile , 
Et je cours comme un fou. 
Zirphile , ma Zirphile. 

LaTêit de ZlKT^HÎLEé 
C*eft IfL voix d'Acajou l 

ACAJOU en VieiUard, ayecla hijquilkde Ninette. 

Zirphile , Zirphile. 

La Tête d€ ZIRPHILE. 
Oui 9 j'entends Acajou. 

Air : Trois Enfans gueux. 
Jettez les yeux fur ce buiflbn de fleurs. 

ACAJOU. 
Que vois-j:e ? hélas ! c*efl: Zirphile elle-même. 

I^r^r^rf^ ZIRPHILE. 
C*eft Acajou qui vient fécher mes pleurs. 
Je vois encor le cher amant que j'aime. 
Air : Changement pique P appétit. 



r^i^^^pi 



l^Ais par quel- le b.on- ne for- tune 
£• tes - vous auf- fi dans la Lune I 

F iij 



u 



Acajou. 



A C A J O U. 



^Së^Si 



Ninetce i- ci m'a tranfpor- té , Pour vous don- 



^ ^gag^ i 



ner la 



li- bcr-» té. 
LaTête de ZIKFHILU. 
Air : Tarare ponpon. 
L'Amour prend donc pitié de nos peines cruelles ? 

ACAJOU. 
Oui y contre mon efpoir , enfin je vous revoi. 
LaTête i/^ZlRPHILE. 
Nous fommes-nous fidèles \ 
Daignez , de bonne foi , • 
M'apprend re des nouvelles 
De moi. 

Air : Cejl une excufe. 
Mon corps eft reflé feul là- bas , 
£t j'ai tout lieu de craindre , hélas ! 

Quelque maligne rufe : 
S'il fait par malheur des faux pas , 
Ma tête ne le conduit pas \ 
Ceft une excufe. 

ACAJOU. 
Air : Dans notre village. 

Aucun téméraire 
N'en peut approcher. 



^ OPER A^COMIQUE- ty 

Et je riens chercher 

Ici cette tète fi chere, 
• Pour Ty réunir , 

Et vous obtenir» 
Air : Mathurin mon compare j noté ci-dev. p* zo« 

Dans undefleinfemblable 

Mon rival doit venir ; 

Vous m'êtes favorable , 

Il faut le prévenir. 

la Tête d€ZiK?HÏ LE. 
A fes yeux gardez-vous de paroître , 
S'il vous voit. . . 

ACAJOU. 

Ne craignez point cela : 
Il ne pourramereconnoître. 
Quand j'aurai mis ces lunettes-là. 

Air : Nçusjbmmes Précq>teurs d* Amour. 
Venez , volez entre mes bras. 

LaTitede ZIRPHILE. 
Je ne puis , un charme m'arrête ; 
Sans mon anneau l'on ne peut pas 
Se rendre maître de ma tête. 

Air : De tous Us Capucins du mondcé 

Ce Génie affreux le poflT^de. 

ACAJOU. 

Mon malheur eft donc fans remède ? 

ZaJ&^rftf ZIRPHILE. 

11 vient pour combler nos douleurs. 

F iv 



st acajou; 

Je fens une frayeur extrême. 

ACAJOU. 
Cachez-vous vire fous ces fleurs ; 
L'Amour m'infpire un ftratagême. 
l La Tête de ZirphiU di/paroît : Acajou met ks 
lunettes de la petite Fée , & paroît/ous 
la forme dun Vieillard.^ 



SCENE II L 
PODAGRAMBO , ACAJOU. 

PODAGRAM-BO, un trebuchet à la main. 
Air : Quil pleuve j qu'il vente j qu'il tonne* 

X^Etite , petite , petite , 
A ma voix accourez vite ; 
Venez vous prendre 

Au trébucher . 
Que je vais tendre 
Dansce bofquet. 
(Appercevant Acajou qu*il prend pour un Vieillard.) 

Air : Ah ! vraiment j je] ni y connais bien j 
note cî-devant , page 85. 

Dites-moi , bon homme, où fe perche 
Un certain ojfeau que Je cherche ? 

• ACAJOU. 
On ne fauroit mieux s'adreflèr : 
. Expliquez-vpus fans balancer. 



OPERA-COMIQUE. 

Air : Ah ! Nicolas j fois* moi fidclc 
Poiagramio. 






I Ne a-Ycn- ture peu commune Jufq«*en ces 
Acajou. 



^4=f=f \ 4=i^^^ 



lieux m'a fait ve- nir. Peut-ê. tic puis- je 




TOUS fer- vir,Jc fuis ha* bitanc de k Lunei 

-9=-^ — tfr. 



i-ffî fi i I LLJ-t^ ^ 



Par moi vous fe« rez é- clair- ci Sur tout ce 



^^m 



qui fc 'trouve i- ci. 
Air '^De néceffué néceffuante j noté ci-dev. p. 1 8, 

Tous les Etres dont la Lune abonde » 
Sont évapores de votre Monde : 
En ces lieux tout fe caraâerife 
Sous une forme qui fympathife. 
Air : Morgue ! fi je la cenoisj comme je Ncrillerois ! 
Ici refprît des coquettes , 
Par rintérêc anime ^ 



fo A CAJOU, 

En abeille transformé, 
Vit du tribut des fleurettcf , 
£t du Lis au Jarmin 
Vole p & face fon battnw 

Air. 



^E^^^^^ 



D*Ua é-tour« ii de Pe« tic Maicie 



^^^^^^ 



L'cfprit é- va-po-ré doit é-treSousIa for- 







me d'un hannc- ton. La tiifle iàgeiTe des 



|^^ Q^444T ^ 



JL 



Filles , I- ci tran& formée en Jon- quilles ^ 



i^s^^^^ 



Meurt fous Pat- teinte du Fré- Ion. 

PODAGRAMBO. 

Air : Af. le Préyôt des Marchands. 

Quelle eft cette foule d'oîfeaux 
Qui voUigç fous ces ormeaux f 



OPERA-COMIQUE. 

ACAJOU. 

Air : Adieu Voifecai. 
Xa vertu légère des Belles 
Ici paroît avec des aîles. 

PODAGRAMBO. 

Quel cas nouveau ! . 

ACAJOU. 

Toujours, par quelque moyen drôle. 
Dans la Lune l'honneur s'envole 
Comme un oifeau. 

Air : Il Amour efl un oijeau. 
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WM\n\ îf f^ 



Il en vient dans ce bo« cage , De pe*- 



•I j. — jg 1. j. 



■:S 



tits , foibles en- cor. Beaucoup même ont 



•~^ fr-+ 3r— -» « t- — ^ -+ ♦* 



pris t*ef« for , Avant d*avoir leur pluma* ge. 

Air : Ouiche j oulche ! eh ! oui-dà ! 
Poiagrambo. Acajou. 



^^^^^^ 



lOut ce^Ia fon peu m'iQcé»reiTe« Que cherchez- 



9* 



ACAJOU, 

Ptàagramba. 



m^s. 



m 



tzr« 



TOUS? allons va. fait. C'eH la tête de 



fciri 



^^^fei^^ 



i 



ma Mai- trèfle , Que je reux prendre au 
Acajou* 



^^^^^^m 



Trébu- cher. Ah ! ah 1 ah ! Ouiche , ouiche ! 



$ 



p^^^^S 



CeAbien de cette âçon - là Qu'on les dé< 



rX-cx- 



niche ! Ouiche , ouiche ! eh ! oui- dà ! 
Air : Bacchus difoît. 

r5f — ^-rr^ 



4. — -j— -4--T^-» 



t 



r- 



A.LUcz>al- lez,j*enfe- raî mon a& faire; 
Podagrambû. 



♦-~-~4 



^î 



zxni 




îS 



Je la prendrai. Vous pa- roilTez bien rieux 



OPERA.COMIQUE. ff 




Pourac* tn-per cette tê- te lé* gcre* 
Acajou» 



rrvî\Y]V^^^^W- 



Ecc'eAen quoi j*7ré« u&fi-rai mieux. 
Air : jiu Bal du Cours* 






i^Innocence efl crain- five , Ec les jeu* 



^^ j^JiLLyeg 



nés Tepdrons Sont fur la défcùm five A 



^fei^^^ 



i 



[Pafpeô desGar- çons. Ga-lansTrop.pé- tu- 



^^feii^ 



!S 



lans , Vous manquez leur dé- faite ; Par 



^^^I^^ 



tropd'acdeur^Oa leur fàirpeur;Mais uaVieil-^ 



ACAJOU, 




lard Gaillard A Part D'ac- traper la Fil- l^cte. 
Air : Eh ! allons donc ^ joue:^^ ^ Vidons. 

Une jeune tète femelle 

Vient à moi , dès que je l'appelle : 

J'ai des appeaux 

Pour ces oifeaux. 

PODAGRAMBO, 
Eh ! comment donc ? 

ACAJOU. 

On les attire 
Par la louange ou la fatire , 
£t de petits contes nouveaux , 
Que la mode fait trouver beaox ; 
Il faut féconder mon adrefle , 
Pour attirer votre maîtreffe : 
Apprenez-moi d'abord (on nom* 

PODAGRAMBO* 

On l'appelle Zirphiiç. 

ACAJOU. 

Bon. 

Air : Ah ! vr^ment ^jc my cannois iUn. 
. 9( ^^^^^ — —4.-+- — i-f ^. 




nez f a-^o-ra* ble Zirplii- le : Venez . 



OPE1RA-COMIQ17E. fff 

S. 



^^ 



^i 



ILZJI 



^ 



em-bellir cet a« fy-lc. Par l'éclac de 




vos yeux v?inqueiirs , Vous aW lez embra- 



i^%# 



s- 



fer les cœtirs. 

PODAGRAMBO , voyant paroicre fur unrofier 
laTêtc deZirphilc. 

Air : Ah ! Bamaka -j ta beqidUc. 

Ah ! la voilà î 
Oui, c'eft elle. 
Qu^^lle ett belle ! 
Amtilez4a ^ 
Je la prendrai. 

ACAJOU. 

Reftez-là. ^ 
Air : Ton JtuTneur eft ^ Catherine. 
Vous avez plus de fcience ^ 
* Ceft à vous de Famufer ; 
Moi , i'ai'plt» d'expérience , 
Pour Tavoir , il faut rufcr : 
•En vous rétdde eft unie 
A Tefpm vif ^ faiUant. 



[ ACAJOU; 

PODAGRAMBO. 

Parbleu , je fuis un Génie : 
Cela n'eft pas étonnant* 

ACAJOU. 

Air : A fa vàijine j noté ci-devant page i6. 
Je vais donc. . . 

PODAGRAMBO. 

Venez , veness-çà. 

ACAJOU. 
Qu eft-ce qui nous arrête ? 

PODAGRAMBO. 

On ne peut , fans cet anneau-là , 
' S'emparer de la tête. 

ACAJOU. 

Je ne fongeois pas à çch* 
PODAGRAMBO. 

Ah! qu'il çft bête! 

[Lui donnant l'anneau de Zirphile : ] 

jtcdjou» 



l^^^^B 



:5 



:xx 



/vLlez^ bien vite. Je compte En ve» 



^^^^^SSiî 



nir à bout. Quoique vieux , j'ai ^ la main 

prompte 



OPERA<:OMIQUE. 

Podagrambo. 



n 



i gnsBiB^ 



prompte. Dans un nouveau goût » Je m'en 



îgmi 



et 



WJM 



(** 



vais lui fkire un Corne A dor- mit dc-bouc 

[ Le Génie fe couche fur un banc de ga^on j pour 
réciter plus afon aife ; il s*affbupit en /ii- 
Jantfon conte. Acajou profite de cet inftant 
pour emporter la Tête de Zirpkile.] 
PODAGRAMBO. 
Air : Voyelles anciennes. 



llË^ffJ^^lpIi^ 



Il é- toîc u-ne foift un Roi* • • Et puis , il 



M^ à^^^^ 



étoit u-ne Reine. La Reine un jour dl 



=s 



ÊÎEÎ=#fe 



ïrs: 



'■.X 



foit au Roi*.. Et le Roi difoit i la 



^^^^m 



4H^ 



R^ineM. LaReineun jour di*Ibic au RoÎm* 

G 



• ACAJOU, 



^^SN^P# 



Et le Roi di-foic à la Rei« - 



^ pi=^^ 



s 



ne.... La Reine un jour di« 



njXLUrmji i 



Î^^T3 



foie au Roi. • • Ec le Roi difoic à la 



zeM: 



Rci* • • - ne. 



ne* Il fènioTU 



SCENE IV. 

HARPAGINE, PODAGRAMBO. 

HARPAGINE. 
Ait : La Befogne. 

±: 






4 — # 



Î^S 



^m 



Je crains bien que Po* da-gram- bo Ne 



^ TlTTf l^ ^P^ 



profit* te point de Panneau , Et ne && 



OPERA4:OMIQUE. 



^9 



j ^iUîffrrW 



Te quel- que ibc-ti^fe ; Suivons* le dans foii 



i ^^ 



€ntre- pri-fe. 

PODAGRAMBa 
Fin de l^aîr ct-deffus j page ff* 

La Reine un jour difoit au Roi. • ; 
Et le Roi difoit à la Reine. • • 

: HARPAGÏNEr 

Air : Un Officier j deux: Officiers^ 

Je crois qu'il dort. 

Ah ! le butard ! [ 

[Eile l< pouffe pour le réveiUer.} 

TODAGRAMBÔ^/elevanu 
Paix ; laifTez-moi tranquille* 
"Voulez-vous bien finir f 
Je fais un conte pour endormir 
La tête de Zirphile. 
HARPAGINE. 
Air : // tattrapra j^il VaJUrafrcu 



âii-H-| - tf*r^ti ip ^ 



O Ciel 



je n'y puis xien 



comprea* 



iob ACAJOU, 

Pciagrtmho. 






dre. A quelqu'un j'ai donné l'an«neau ; Tout 

4^ 



më^^^^- 



zzttizt 



douce- ment il Ta la. prendre , Pendant 




qu'elle &- ta do- do. Allez un peu plus 



^•i'a ■ 



Harpapne, 



^^^^^m- 



s 



loin m'ar- tendre. Imprudent qu*avez-vous Ëiic 
P<^dagramlH>* 



tZZ +— 1 2tL:_i — z+n — t 



là} Il rattra- p'ra , Il l'attra- .p*ra,- 



# 



OPERA-COMiQtJE. lor 



SCENE V. éC dernière. 

NINETTE , ACAJOU , fous fa figure natareUe , 

ZIRPHILE, HARPAGIN^, 

PODAGRAMBO. 

N I N E T T E , i Acajou & k ZirphïU. 

Air : J'aime mieux aller k la brune. 



g 



3 



^ ^sa^B 



V Encz , ve- nez , Cou- pie charmant ; Qu'à 



^g npniî^ f^ 



iï 



leurs yeux l'Hy- men vous u- nif- fe. 



^Sii 



1^ 



ë 



Leur pouvoir ceflè co ce xno«inent : Tii- 



^^p ^g^^ 



oiB'phez de leur ma* It* ce. Trioœ* 



^ ^^ ^g ^ 



phez;votrca-inour fc-ra leur ftp- pli-» ce. 



J02 ACAJOU; 

Air : Boiiche:^^ Nayades 3 vos fontaines. 
{A Vodagrambo & àHarpaginc] 

Vos remords fpnt notre vengeance. 

Malheureux î fuyez ma préfence. 
[Harpagine & Podagrambo s* abîment.'] 

Toujours les méchans & les fots 

Sont dupes de leurs ftratagêmes ; 

Jamais ils n'ont , dans leurs complots , 

De plus grands ennemis qu'eux-mêmes. 
Air : De nécejjité nicejjîtante , noté ci-dev. p. i8« 

Je veux , d'un feul coup de ma béquille , 

Amener une fête gentille : 

Pour rendre la chofe moins commune , 

Tranfportons mes Sujets dans la Lune. 

D U Q. 

Zirphile* 



Ml^^^^p^ 



^-Mour,à nos trif- tçs fou-pîrs. Fais 

Acajou. 



S a =^£^3 ^ 



A*Moar,à nos^ trif- tes fou- pirs , Fais 



f i^i^^p r^^ 



fuccidor ta douce i» rrefle ; Sans les tour- 



feÉîÊ^^^^^ 



V©-- 



,fuçc^4et t> douce i* vieflc ; Sans les tovii- 
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me» de la ten- dre&e , En goû- 



^x %-• ^^ V w 



neas de la tcn- dreffe. En goù- 



^tiiUjiftfe 



trw 



teioic- on les plai- fiis ? Â> moût » 



^:|fc=t=q 



^^^^^ 



tcroit- on les pîai« firs } A- monr , 



r^asi^^fe 



i nos trif-ces fou* pirs , Fais fuccé- 



[g^z^r B-àlJl: ^^Ij|^ | i;i_^ 



1 oos ttif-tes fou- pirs , Fais fuccé- 



^^^^^ 



<r^ 



der a douce i- vref- fe ; Sans les tout- 



J T Î= q - U -f M^ 



dec ta douce -i ?xef« fe ; Sans les toux- 



w* 



rix 



3f~f*T 



ACAJOU. 



^ ^t:^^ m 



mens de la ton- dref-fe , Ea goû- 



li Hrffg^j-U4-ij r5 



mens de la ten- drelTe , En goû« 



-^S^^ 



teioic • on les plai» fîrs t 



[X- 



r^ 



m 



teroit - on les plai« fîrs t 

BALLET DE NAINS, 
' Sujets de la Fée Ni NETTE, 

FIN. 



LES AMOURS 



LES 

AMOURS GfiivOIS, 

OP£kA CÔAti(^UjS*BÀLl£T. : ^ 
DIVERTISSEMENT FLAMAND, * 
£n UN Acte. 
Par M. F A^v A R f> , 

Mcelibite j Deus nobUMc otia fecU. YxtpL 
A BiicoL 



■V ..,■■.■ .. ^y^ 



ACTEURS. 

Madame GUILLEMETTE , vieille Vi- 
vandière , mère de Fanchon. 

FANCHON, jeitne5rivandiere, promife 
à Joli-cœur. 

4pjfl;:Ç.aàÇJSL.;,^ Tambour ', Apànt de 
Fanchon. 

COIJIM , jeu«c Bélier Flamand. 

COJLETÇTE •, jejinq 5!ergçr.e;Fkjfnïnde. 

UNE MARCHANDE de Brannle-vin. 

UNE BERGERE Flamande. 

UN PANDOUR-Bëierteur, Amant de 
la Bergère Flamande. 

ISABELLE , Demoifelle JFlamande , tra- 
veftie en Servante. 

UNE SUIVANTE d'Ifabellc. 

UN GRENADIER , Amant d'Ifabellc, 

DEUX BUVEURS Flamands. 

UN NIAIS & une NLAISE , chantans Se 
danfans. 

N. B. La plupart des Airs contenus dans cette Pitce , fi 
trouveront noti\ àlafindc la Cktrchtufi d'Efpritt 




L' E C O LE 

■■" bEs- ■'*■- 

AMOURS GRîVôïl 

Le Théâtre repréfinee un hameau JFlévnand, On voit dahi 
tiloignementune j^ille , dont lei ferâpàrtsjhnt détruite 
par U Canon ; de. Vautre cote un Çanpp , à la 'iêt€ duquel 
eft une Batterie de' Canon. '■ Les allés nprifentént des Mai- 
fons dePayfans & des Eflaminets. Le milieu de la Scène 
eft ocatpijpar plufieurs FUùnaHds , dont leruhi^ jouent de 
divers infirumens fous un grand arbre ypendànt que les au^ 
très y autour dt'fîafiéurs t'dèits , boiimt éfumknt , jouent 
tfdànfint. 



SGEiNË IPRÉMIERË; 

Madame G U î L I Ë MEt TE^ 
FANdHOI^. 

Après ànè ouverture qutcaraclérij\ un bruit degiiertc 
oà le Canon fe fait entendre par intervalles j 
ûnWidmJandfelevt&jcKà^^ 

Ù'N^tJVÈtJll FtAMANa 



Àik iioT 



I. No; 



I. 



L*AMOÙk, troublé 
i^^ÉÎe bruit des ttonçettes i ; 



AO 



4 r É G O L E 

S*eft envolé > 

De ces retraites j 
Courons le chercher dans nos bois t 
Qu'il entende nos voix. 
Reviens dans cet afyle , 
AînouÉi totteft tranquille j 
LOUIS y donne des loîx. 

s (Madame GuilUmettè & Fanekon "s'avancent^ on 
leur apporte une Table y fur laquelle on met un 
Pot de Bierre & trois verres.) 

MANCHON." 

Ai Ri Blaife revenant dts Champié 

Cette place > apparemment , 

Sera , Maman , 
Pour Joli-coeur mon Amant. 

Madame GUÎLLEMÈME- , 



Non \ je veux > ma fille ,- 
Eprouver ce drilte. 

. Air» Labefogne» 



Nous ferons femblaht au;<>ûr4*hui 
•D'en attendre un autre que lui , 
Pour voir s'il t'aime fans feintife^ 

F ANC H ON. 

Je vous réponds de fa franchife^ 



DES AMOURS GmvOIS. 

Madame G UILLEMETTE. 

• Allt NOTÉ* N!®. a. 

lyC Fr,ahçoîs , dans fa vive tendreflè 3^ 
Ne fe pi<jue pas de botine foi : 
Son coE;ur eft volage poui: fa Maitreffç , 
Autant qu^il eft fidçje à fon.RoL 

A ï R. 7*// ;2*<zj ^ax le pouvoir^ 

Nous lui dirons qu'un gros Seign^w 

A demandé to;n cœui: > 
Et s'il prend la chofe en. douceur j^ 
C^eft qu'il n*a point d ardeur. 

Air». Le.touù pfp natun^ \ 

Obferve bien tes difcours , 
Çuppofons d'autçes àmôiirs^ 

FANCHQN. 

}^ n*en;ends point ces détours , 

Ma mère , je w)us jure. 
Mon cœur parlfera tbujours^^ 
. Le tour pat nature^.. . . 

AiR« Adieu y ma cherc^MaîtuJfeti 

Ioli<œur n*eft point vp|age \^ 
J'en ai des preuves , Maman ;:; 
Jl a mis fa pipe en gage y 

Fottç m'açhôtei; un ruban^ 

A iî| 



. < ^ A^K. Il i^ attrape far' ' '" 
Il ne poçpe.ppjinjt; 4^icoç^de , 
Qui ne fait faite /le nu main j 
Quand j!approchç du Coï^s-^e-G^de ^ 
Pu doigt il m'appelle foudain. 
Battant ,1a CaifTe il me regarde ^ 
JEn me faifant ce |îgne-lâ (i). 
Madame CUILLEMETTE, 
•11 t'attrapera-, iH'attraperà. . 

Pour t'ayoir j le Qrivo^s te guette^ 

On attrape u^e fillette. 

Mon enfant , à peu près 
Comme le Soldatprendks Poulets: 
S'il en voit un hors de fa cage , 
Il jette du pain , du fromage. 

Tiens-, petit , petit , petit ; ' 
Le Poulet fuit > 
Etççac, 

J.e voil^à dans le faç, 

(i) Signç d'unhaifar. - . 



DES AMOURS GRIVOIS. ^ 

»»^— — ^^i^ " Il I .11 ■ - Il II,, , ,1 ^ , 

SCENE FL 

JOLLCŒUR » M"' GUILLEMETTE, 
F AN G H ON. 

Air. Quand je fuU dans mjori' Corps-dc-Garde^ 

UOn jour i Mamaft jboh jour , Fillett^^ 
Ici vous m'^attendez , je crois; 
Ma foi> notre gloire eft completde^ 
Faiichon i c'eft à toi ^eje txîis. 

Madame GUIL'LEMElTTf; 

K\Kn On vou^ en J^atiffi^ 
On attend un astre 'Amacnt; 

JOLI^CCÊUR. 
Bon ! quel chien de compliment J* 
Me prend-k)n pour un JôcçifFe ? 
- C'eft moi qui Tépoiifera.^^ *: 

Madame <îtJÎ LUE Î^ËT*rÈ^ 
Oa vous en ratifie , tiffe , ti(](ê , 
Oa vous en ratiflera* 

A i t.^Afon'fefe a i^ponvdin^cduoôUp^ 
C*eft un Monfieur qui rient chei^ noâls v 
IX a flm^ d>i; 5c pli;^ d'ajrgentr que vous ^ 

A iv 



L* Ê C O L È 

II en a tout plein fes caflettes i 
Çt ç'eft çC/ qu'il fauç pour les fillettes, 
JOLI-CŒUR. 
^iR, Et autre chofc itou^ 
' Çt autre chofe itou » 
La mère Guillçmette ; 
5t autre chofe itou ; 
Faut s'entr'aimer fur-tout^ 

F A N Ç H O N, 

Air Re^oïf d^n^ ton galetas. 
Vraiment ! ne fçavons-nous paç 
Comm' font cesMeflieurs d' l'armçç ; 
Ils vous laiâf' dans l'embarras. 
Quand vous vous croyez bien aimée \ 
\U changent d'amour fans façon , 
Tout d' même que dç garnifon ^ 
Tout d' même que de garnifo^^ 
JOLI-CŒUR, 
AiRf Çi-dcjfu^. 
MaFanchon, 
Que crains^tu donc ? 
Tfu feras toujours aimée \ 
Oui , mes amours 
Iront toujours 
f ambour battant , mèche allumée. 
Pas la fembleu , quoique grivois > 
|e fois confiant comme un Bourgeois. {bU^ 
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Madame GUILLEMETTE. 
AlK. Tambour y que tu cauji$ d^altarmcs / 
Un Gardç-magafîn 
Aura ma Fanchonnette : 
Vous la r'iuqiiez en vain , 
I-a promeflTe en eft faite, 

Tapibour, 
Battf 3f-moi la retf aite ; 
Adieu , bon jour, 

JOLI-CŒUR. 

Al R« Pour le peu de tems i^uil nous r^Jle^ 
Eh comment ! 
D'un amour réciproque , 
£ft-ce que l'on fe moque ? 

Quel traitement ! 
Le courroux me fufFoque , 
Si Ton me l'efcroque , 
Fût-ce le plus fier Traitant 3^ 
Le Diable me croque , 
Ce bras le difloque , 
Le plonge au néant ; 
Je vous le mets en loque 
Dans un inftant. 

Madame GUILLEMETTE. 

^JR NOTÉ. N^. 4. 

C'eft un vivant fur la hanche > 
Qi4 vraiment vous vaut bien. 



w V te OLE 

JOLI-CŒUR- 

S'il veut m'enlever mon bien ^ 
Ventre-non d'un chien > 
Je vous le tranche* 

FANCHON. 
Air. Et non j je ncn veux pas davantage 

Maman , vous avez beau dire , 

Joli-cœur a mon amour : 
Il a de quoi me fulEre^ 
Quoiqu'il ne foit que Tambour, 
Joli-cœur a du courage , 
Il aime de bçnne façon. 

Eh ! non , non , non , 
Je n'en veux pas davantage. 

JOLl'CiEVK y à Madame Guillemette. 

AxR. Ce font Us Garçons du Port-au-BleJt ^ ou 
j*ai fait V amour c*ejl pour un autre. 

Si vous vous oppofez à nous , 
Je vous faboule auflî. 

Madame GUILLEMETTE. 

Tout doux ; 

Je vois que vous aimez ma fille. 

Eh bien ! entrez dans ma familier 

JOLI-CŒUR. 

Ai.R. Çeji u^e Çom^'d^K 

Et ce Rival ? 
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Madame GUILLEMETTE. 

Mon Gendre , il ncn eft rien; 
C'çtoit pour voir fî ton cœur ainioit bien ; 
Ç ■èft une Congédie, 

JOLIrCŒUR- 

C'çtoit pour m'éprôu+er ? Le beau trait de génie \ 
A quoi bon ces fottifes-là ? 
C'eft un Opéra, 
Air. Turlurettfin 
Oublions tout ce micmac j 
Notre affaire eft dans le fac. 

Madame GUILLEMETTE. 

Trinque , à nous , la Noce eft faite , 
Turlurette, 

{ Ils s'approchent (pus trois de la Table^ & chantent 

enfçmbU en trinquant. ) 

Turlurette , ma tan turlurette, 

JOLI-CŒUR* 

Ain. Blan tan platij tire lire. 

Achevons notre cruchon , 
Çt rli , rlan , rlan tan plan > tire lire , 
Puifque j'obtiens ma Fanchon , 
Cel' que mon cœur defire \ 
, Çer^ que mon cœur defire , 

Rlan tan plan tire lire', 
• JolMœureft boîiGatçott^, 



i> TEC OLE i 

Et rli & rlan , rian tan plan tire Krej 
Jolh-cctm «ft bon Ga:irçon , 
H te fera bien rire^ , 

AlB. NOTÉ. N^ 5!. • 

Si tu veux me fuivre j^ 
L'on me verr^ vivçe j^ 

Joyeux avec toi. 

Au Camp du Roi : 
Pans le doux breuvage^, 

Verfc de ta main , 
Je boirai le courage 
Avec le Brandevin. 
F A N C H O R 
Air. Le tambour 'i la pordeix^ 

Je ferai ta cadenettc , 
J'attacherai ton col noir : 
Je te nouerai ta rofette j • 
Je te friferai le foir. 

Madame GUlLLEMETTi; 
Mais que Joli-cceur promette 
De l'habiller: proprement j^ 
Afin que fa Fanchonnettie 
FalTe honneur au Régiment^ 
JOLI-CŒUR. 
Air. En miftico j en dardillon j €n dar^ 
Tu feras mife en Damoifelle , 
En miftico y en dardillon , en dar > dar , dar ;» daf \ 
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Tu porteras frange & deht^Ue , 
Fin foulier de caftor miftifîcoté ^.hicpdé* . 
- Même Air, 
Tu porteras de la frifure 5 
£n mifticb , &n dàrdilloh , eh daf ^ dar , dar^ dar^ 

Boucle d*ai;gent à là ceinture j 
£n bas rouge i coitk vef d miftificot;c , tiré* 

^ FANCHON, • 

Air. Le Tambour à ./a. Portiers 
Quand tu battras la retraite ^ 
lut fbîr', au déclin du jour , 
Donne un coup pour Fanchonnette $ 
Qui te paiera de retour* *- ^ 

Le qiatin , avant Taûroife , . 
En reprenant ton tambour , 
Bats pour Fanchonnette encore > 
Pour réveiller notre amour. 

JpLKCCEU^ 

Ai li. En myiico j en dardillanj en dar* 

Je battrai pour ma; Fanchonnette > 
La rataplan , la rataplan^ la ratapatap^n , 
£t jamais un coup de baguette 
Ne fera rataplan ■ ; . ,^ 
Pour d'autres que toi , mon enfaQt. 

Madame G U 1 LX- E M E T T £• 

A m. Du Siège de Cytjiere^ 
Mais le tambour Ce faix. entendre. ^ 



74 I-' ÉCOLE 

ÏÀNCHON. 

Soyons tbûk joyeux & difpos. 
JO Lie (EUR. 

Vous ne pouviez ici vous rendre i : 

Camarades , plus à propos j 
Nos ennemis ont pris le large : 
' Quand on les entend battre aux champs ^ 
Rataparàplaii , ratapataplan , 
Nos amours battent la charge, 
MARCHE J>E GRENAÙIERS 
& de Vivandières. 

i OLI-C (EUR. 

A î R. Tambour de l* amour j &€i i 

Au fdii du tambour ; 

Célébrez TAmour : . ! 

Que chacun en ce joué 
A ma Voix obéifle; ' - • 
Au fori du tambour 
Célebî«*rAmour: ' ' 

• ^ue fchacun en ce jotif 
Fafle rExercice J 
Qu ici chaque Amant '/ \ 

Soit prêt au cômmandenierit* 
Wontrefe-notis ici cônimèhé 
On prend lés Belles, 
Prenez gardé â vow i 



\ 
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Grivois , écontez-moi totfs. 
Que les cœurs les plus rebelles 
.Topibént fous vos coups*: v , 

EXERCICE DES ^MJNS OR/rOIS 

/du fon du tambour. * \ " ^ '' 

J O L I . C Œ Ù R. 
Adroite; ..•*/.,* i ^ 

Préfentez-votis. v . . *. * , ^ ^ 
A genoux. *****♦.., 
Baifez h main. . * .- * - * -. • * 
Uemettez-vous. . . . . . , , , 

Of&ez le bouquet. ... . . . . , 

î*arez-en le fein • . . 

» Prenez uii baifer 

Alte-Ià. 

Remettez-vous . . , 

A gauche. . .... 1 * 

Xlarche. . . . . /* . . ; . 
Daïtsië des Grivois. 






i^ r i c o L Ê 



SCENE m. 

COLIN, COLETTE, une Betgert 

Flamande dans le fond du Théâtre* 

COLETTE. 
Air noté. N". ^« 

Vj'Est toi , Colin î 

COLIN. 

Ceft toi, Colette? 
je te revois dans ce féjoUr. 
Avec toi , ma chère brunette , 
Ramenes-tu le tendre Amour \ 

COLETTE. 
Avec tranfport toujours je t'aima ) 
Je porte l'Amour dans mon cœur« 

COLIN. 
Ah ! quel bonheur ! 
C.QLETTE. 
Quel bien'fuprème ! 

COLIN. 

Que j'ai d'ardeur 1 



COLETTE. 
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COLETTE. 

Et itnoi de même- . . * 
COLIN. 
Lai(îè-moi dohc prendre un bai/er. 
' Quoi ! tu veux me le teiiifer ? 

COLETTE. 
Que veux-tu faite î 
COLIN/ 

Veux-tu te taire ! ' ^ 

COLETTE 

Arrête» 

COLIN. 

Non 5 je vais tout ofcr* 

COLETTE. 
Colin ! 

COLIN, prenant un idifin 
Colette! ^ 

COLETTE. 

On m'aura vue. 
Ah ! ah ! je fuis perdue ! 

LES BERGERS PAROISSENt. 
COLIN, aux Bergers. 
Air. Le Printems rappelle aux armes. 
Amans , chaflTez leà allarmes , 

Séchez vos larmes \ 

B 



i8 VtCOlt 

LOUIS notK fait, par fes amies. 

Un fort plus doux. 
Du repos goûtez les charmes : 
L O tJ 1 S veillera pour vous. 

ENTRÉE DE BERGERS. 

C O LIN, ^ Colette. 

Air. Nous jouijfons- dans nos hameaux : ou eji-il 
d e plus douces odeurs ? 

Que Belloîine foit dans les fers , 

Ou que la foudre gronde , 
Ici , comme au fein des dèferts , 

Notre paix eft profonde : 
Sur nous , à l'abri des revers , 
' NotBô feôrtheur fe fonde; 1 
Que nQûs importe l'Univers ? 

Nous fommes feuls aiï monde. 

Air noté. N*^. j. 

Dis-moi , chère Colette , 
As-ttt pleure pour Cofin ? 

COLETTE. 

Pour toi feul inquiette , 
Je tremblois pour ton deftin : 
Je moufois , hélas ! fans toi j 
Je renais quand je te voi. 
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C O. L 1 N^ 

Même Air^ 
Quand te fer & la flamme 
Défoloient ces triftes lieux > 
Ils féparoient mon «ame, v 

En t'éloignant de mes yeux , 
Je mourois abfent de toi j 
Je tenais quand je te voie 

COLETTE. 

Air. // éto'u un Moine blanc* 

Tous difperfés par l'effroi ^ 
Colin , j'étois loin de toi y 
Mon jardin , à Taventure > 
Eroit refté fans culture. 

C O L I N. 

Même Air. 

Ah ! que de champs ravagés l 
Et que d'hommes égoirgés 1 
Allons rcparet ,: ma eherè , 
Les dommages d^ la guerre. 

[Ilsfe retirent. ) 

UNE BERGERE. 
Air. JUcoutoi^ de - là f on caqua* 

Si mon Pandour n'étoit abfent , 

Je pourrois en dire dé* même ; 

Bij 
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l; ECO L E 

Comnie eux , je fens que mon coeur aîfne. 
Mais que fert FAmour fans l'Amant ? 



se EN E IV. 

UN PANDOUR , UNE BERGERE. 
LE P A N D O U R. 

A iR- Du Noël Sujjfe. 

J7 OuR ain choli famé , 

Toi répands ton flâme , 

Méchant pMt l'Amour , 

Dan^ la kir d'ain Pandout. 
Moi chel difertir pour fuir dans fti fichour , 
Cherchir fti tendron que chel 6s ft'autre chour. 

Moi , pour fti pimpèche , 

Prelir comme ain mèche j 

Çhel revenir fèche 

Comme ain Lucifer : 

Moi , pour la troufer , 

Chirois jufqu'au l'Enfer* 

LA BERGERE. 

Air. Vous par Ic^ Gaulois * 

J'apperçois l'objet de ma flammé , 
Madier modou moy dobri priteli. 
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LE PANDOUR. 

Eh ! comment donc ! mon choli Dame > 
Fous parlir Honcrois. 

L'A BERGERE. 
Du tendre Amour c'eft un ouvrage. 
Vous fçavez auflî mon langage. 

LE PANDOUR. 

Parlir pon François. 
Air. J^ai fait une Maitrcifc. 
Sti bouche y être fî belle » 
Que j'aflFre à crand tefir 
Te parlir tout comme elle,., 
' Et fafoir ç'qué parlir j. 
Pour jaflîr d'amourette , 
On fçàit fîte ain chargon. 

LA BERGERE. 

Oui , le cœur nous répète 
Tous les jours la leçon. 

LE PANDOUR ET LA BERGERE 

Cîi duo^ 

La Bergère chante des parotes^ Hangroifes^ 

L E P AN D O U R, 

Air koté. N^ Ï. 

Quel ardir 
Dans mon kir 

B iif 
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^ Fait fentir 

La plaiHr ! 

Mon p'tit' famé , 
Si toi fouloir bien moi 3 

Par mon ame , 
Moi chel foulir bien toi } 
Chel t'en chir mon foi , 
Chel t'en chir mon foi. 

ENTRÉE D'ENFANS FLAMANS. 
LA BERGERE- 

Air ko té. N°. 9. 
Amour , dans ce fcjour aimable , 
Trouble nos cœurs , lance tes traits 5 
La guerre qu'ici tu nous fais , 
A la paix même eft préférable. 



^N 
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SCENE V. 

ISABELLE en Servante , & une 
CONFIDENTE. 

LA CONFIDENTE. 

Air noté. N*^. io. • 

OE peut-il qu'une honnête ifîlle , 
Comme vous , de bonne famille , 
En franche Servante s'halnile ? 
C'eft pour l'amour de quelque drille ? 
Avouez-le moi. 

ISABELLE. 

Hélas! hélas! 

LA CONFIDENTE. 

En bonne foi > 
Vous n'y penfez pas; 

Air. Ceft une excufe. V 

Sans en rien dire à vos parens > 
Vous avez pris la clef des champs \ 
Eft-ce ainfi qu'on en ufe } * 

ISABELLE. 

C*étoit pour voir au Camp François 
-Ce Roi fameux pat fes fuecès* 

B iv 



24 V È C O L E 

LA CONFIDENTE* 

Ceft une excufe. 
.ISABELLE. 

A I R» Voccajionfait le larroru 

Dans fbn Quattier , traveftie en Servante ^ 
Pour ràdmirer je courois à grands pas : 
Je le cherchois dans une Cour brillante , 
Je Tai vu parmi des foldats. 

Air. Fille qui paffe^ par icu 
On voyoit les moindres, foldats 

Refpirer fon eourage ; 
On voyoit Tardeur des combats 

Briller fur leur vifage. 
LA CONFIDENTE. 

Air. Vous^ mUntmdc:^ bïcn^ 
Qui vous arrête encore ici ? 

ISABELLE. 
Ah î n*augmente pas moA fouci ^ 
Je n'ofe te le dire, 

LA CONFIDENTE. 

Eh bien ? 
ISABELLE. 

Puifqùe mon cœur fbupire. 
Tu m'^n^end^ trop bien. 

Air* F'ià f que Q'efiqu' d'aller au J^oiu 
J'ai 7^^çe^til^l Grivois çharmam* 
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LA CONFIDENTE. 

. VU ç*que c'eft qu' d'aller au Camp. 
ISABELLE. 
Ma chère , depuis ce moment. 
Je fens que mon ame 
Malgré moi $*enflamme ; 
Mon cœur.eft je ne fçais comment* 

LA CONFIDENTE. 

, Vli ç'que ç'eft qu' d'aller au Campi 
Aï R. Sur U Pont d'Avignon. 
Pour un fîmple Soldat , Ifabelle foupire ? 

ISABELLE. 
t Amour ne compte point les rangs dans fonem-; 
pire. 
LA CONFIDENTE. 

Air. Le fameux Diogène. 
Mais certain Gentilhomme , 
Que Lçandre Ton nomme. 
Doit avoir votre main. 

;î SA BELLE. 

Lorfqu'im père propofe , 
Souvjsnt r Amour difpofe , 
Et l'on réfîfte en Vain. 

A I R. Adieu j mon cher la Tulipe^ 

Hélas ! nuit & jour je penfe 

Au Grivois qui m*attendrît. 
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Il me die , dès qu*U me vit : 

Ça y pour faire connoiflance » 
Bell' , fouflfr^z fans rcfiftancc 
Que je vous 
Prenne un baifer doux. 

Je reponds , pour m*en défendre î 
'Vous plaît-il vous arrêter ? 
Il ne daigna m'écouter , 
£t mon cœur devenoit tendre ; 
De force il croyoit me prendre 
Un baifer j mais , j 
Je le lui donnais. 

Se peut-il qu'on fe refiife 
A fon fier empreflement ? 
A faire un vain compliment, ' 
Non , jam^s il tie s'amufe j 
Sa brufque ardeur eft Texcufe 
Du penchant 
Que pour lui: Ton fent. 

A lui certain charme attache ; 
Il a du feu dans les yeux. 
Quoiqu'il ait Tair fcrieux , 
Defibus fa noire mouftache 
l^e fripon d'Amour fe cache > 
Toujours prêt 
A lancer fon trait. 



DES iUVfDUIi$ ÇJRIVOIS. a^ 

A i|L» Nop j je ne f^r4Ù p(is j &c; 
Il vient : r^irp^s^aus j ç^chonj-lui ma foibleflTe. 

SCENE V I. 

le; grenadier, kabelle^ 

. L£ GRËHADIJÇR. 

cefTe. 
Km.. Uaifi fii^ montra ^Kgo^ct. 
. Depuis (juaqre yonxs envirgn , -w 

Je vous aflîége tout de bon. ' 

Quoi ! les filles .de ce c^ ton 
Sont donc plus difficiles 
A prendre que le$ Villes ? 

A I R. y allons donc , MademoifcÛc^ 

Y allons donc , Madèmoiftlle , 
D' votre çflB,ur , faitesnmoi doiu' 
Pour forcer ce ciœur r^bdlle » 
F^ut-il avoir 4u canon ? 

Y adUwgtsdonc , M^d^moîffSck i 
D' votre cGBur , fidifps^moi don* 

ISABELLE. 

Air. j4h! je vous vois j je vous abne. 
Vous êtes pire qu'un Dragon : 
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S'y prend-on de cette façon ? 
LE GRENADIER. 
Aïk NOTi. N°. II. 

Oh ! fwfqufit pour vous je -fouplrà i 
J vous embrafs'raî , mon p*tit cœur. 

ISABELLE. 

( Voyez ce fripon , çfe petit lutin ! fi donc , Mon- 

fîeur ! 
Vous n y penfez pas : pour qui me prend-iî? 
JTuis fille d'honneur, ) 

LE GRENADIER. 

'{ Quand vous feriez Duchefle , Princelfe , la fille 
d'un Procureur , ) 
Vous n*m*empêcherez pas d Vous dire : 
Oh ! puifque pour vous je foupire , 
J'vous embrafs'rai , mon p'tit cœur» 

Air. Le Trantran^ 

<. 

Attaquer une citadelle. 
Et l'emporter d'un plein efïbrt j 
Faire le ficge d'une Belle , 
Comme on feroit celui d un Fort; 
Matcher en amour , comme e» guerre i 
Sabre à la main, tambour battant j 
C*eft le tran , tràn, tran, tràntraA> 
D'un br^ye militaire. 
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ISABELLE., ^ 

Air. Récit d*Opcra noté j, N**. iiJ 

Par un langage fi flatteur, - 
Ne vous obftinez plus à {eduire-mo^ame. 
Monfieur , il faut éteindre une inutile flâme ; 
Le Ciel pour un Soldat n'a point formé moQ 
cœur. , 

LE GRENADIER. 

Air. Et mon fttlt cœur de quinze ans. 

D'un Soldat faîtes plus d -é tat. ( bis. }j 

Quand vau combat LOUIS nous mené» 
Tout Soldat vaut un Capit^ne j . 
Ton Capitaine eft un Soldat. , 

A I r; Je fuis un bon Jardinier^ 

N'ayez point tant de mépris : 
Un bon Soldat vaut fon prix» 

Voyez donc un peu ! 

Par la fafpejeu , 
Votre erreur eft extrême : 
Quand LOUIS nous conduit au feu^ 
Il eft Soldat lui-même. 

Morbleu, 
11 eft Soldat lui-même» 



m VÊCOlt 

Aiiké Ç/bnt k^ Cartons du Fûn-aU-Skd. 

Monfiew, ce cjûe je Vdu5 eh dis, 
•Ce îièft pôîttt dû tottt par mépris ; 
C ]Wais c'eft qtte' /e fuis £)emôirell<f. 

' LE GRENADIER. 

Parbiett , vcms nous lar baille* belle ! 
ISABELLE, 
C' Même Air. ' ' 

<. Je fins fille i pôiftf le Mr f âid ^ 
Dji« Bo«tngiie««eft«f.d« Mem». 

LE CRÊNADÏÈR. 

Vous'h'eii ferez pas moiits ma fetnme. 
Ma foi i Mohfîeat vaut bî^ii Mâkbmè« 

Al k: En pdjjanf fur U Pontrncuf. 

Je fuis homme de renofti , r 
Et Léandre , c'efl: mon nom- 
.Je fuis- le fils , il faot croife ,.. 
D'un Gentilhotnme Picafd : 
J'ai voulu fuivre k Gloire , 
Comme fij 4cfunc Céfaf . 
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ISABELLE. 

Mêjfie Air. 

Vous; Lcandre! c'eft donc vous 
Qu'on m'a promis pouf époux ? 
Moi , je m'appelle Ifabelle. 

LE GRENADIER. 
Celle qu'on me deftinoit ? 
ISABELLE. 
Au devoir j'étois fidelle , 
Lorfque mon cœur friponnoît. 
Air. Ah ! Jl yavois connu M. de Càtbmt: 
Conferver-vous pour moi , ne fervez pins feRoi} 
Car aux plus grands dangers , il vok fans tHkéi. 

LE GRENADIER. ' 

Sans appréhender rien , de grand cœur je le fui : 
Il ne craint que pour nous » je no crains que pouc 
lui* 
; ISABELLE. 

Mêftie Air. 

Comme lui, n'allez pas vifiter les travaux: . . W 
' Il expôfe fes jours à des cations brutaux \ 
Il porte la fafcine en face à l'enriemî. 

LE GRENADLER. 

Sommes-noufi donc , morbleu , plus gros Seigneurs 
que lui. 



v/' 
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ISABELLE, 

Même Air. 

Bien-tôt à mon amour le Roi t'enleveri. : 
11 te mènera loin , de lair dont il y va j 
Je te perds pour long-temps. 

LE GRENADIER. 

Va, calme ton ennui : 
Nous reviendrons dans peu triomphans avec lui ^ 
ISABELLE. 
Même Air. 
Eh bien ! jfuîs ton devoir , la Victoire & le Roi : 
Mais laifTe-moi du moins un gage de ta foi]^ 
•Afin qu'avec honneujc je puifle dire à tous : 
\Vn Soldat de L O U I S d'Ifabelle eft Tépoux. 

Air. Trémoujfons-nous ^ o* donnonS'-nous du 
. * , mouvement. 

Mais une fête ici s'avance , 
Mettons à profit les momens : 
Chantons avec ces bons Flamans , 
Qui font joyeux d'être à la France : 
% . E^ ^lons gai , gai 3 gai , gaiement , 
Trémouflbns-nous , & donnons-nous du mouve- 

MARCHE 
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MARCHE DE TOUS LES FLAMANS^ 

On danfc. 

Duo de Flamands. Air noté. N°. 13. 

Tandis que de toutes paîrts , - 

Contre des remparts , 
LOUIS fait gronder fon tonnerre ; 
Au lieu d'un moufquet , ^ 
Prenons uii foret ; ' : 
Aux tonneaux déclarons la guerre. . 
Perdons leur flanc , 
Verfons leur fang ; 
Qu'il coule en nos gofîers féches.par le falpctre. 
Pour boire à la fanté de notre nouveau Maître. 

. Dan&e d'Ivrogne. 



SCENE VIL 

UNE BRANDEVINIERE, UNE 
FLAMANDE , UN Pi^AMAND, 

LA BRANDEVINIERE. 

Ai*.. La Magnotte. * 

V>0 ORAGE , enfans , point de chagrin j 

Qu'ici chacun s'exerce : 

Ç 
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Pventt un doigt de bratidevîn j 
C'eft moi qui vous te verfe. 
Venez , Amis , 
PofFre gratis , 
En €es |ours 4e viâoiise^ 
Le petit coup ^ 
Le petit coup, 
Le.petit coup i boire; 

UNE ÏLAMANDE. 

Air. Je crois que toute la terre ejl à mou 

Entre nous deux > iaifons la guerre : 
Le vaûiqueur donnera la loi. 

LE FLAMAND. 

Si je me bars , ce n'eft 3 ma foi , 
Qu'à coups de bec & coups de verre. 
Si je Toùmets ton cœur , je croi 

Que toute la terre , 
Que toute la terre eil i moi. ( bis.) 

LA FLAMANDE. 

A I K. Foilà mon verre par terre. 
Quand nous nous iaifons la guerre 1 
L'Amour feul en fait les frais. 

LE PAYSAN. 

En brouille avec ma Bergère , 
Je nous chamaillons exprès» 
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AVEC LA FLAMANEfE. 

C'eft pour le plaifir de faire notre paix. 

RONDE POUR LES FEMMES. 

Al A HO Té. N^. r4. 

L'autre jour te Iriau Colas, 

Au fond d'un bais folicai^re ^ 

Vit la fille au gros Lucas , 

Qui dQrmok for la foo^rcu 

il k tiric par k bras : , 

Mon p'tit cbur , vous n mVmez guère : 

Car tout ça nVous touche pas : 

Hélas ! vous n'm'aimez, pas* 

Je rôtis pour dkm appas y 

Vous n'en êtes cgi^ plus fiere. 

Mon caur poufie des hélas ! 

Qui feroiçnt fendre une pierre. * 

Vous m^réduirez ^u trépas ; 

Mon p*tit cœur , vous n'm*aimez guère y 

Car tout ça nVous touche pas , &c* 

Quand vous allais tout Ià4>as3 

Voir les champs de votre père ^ 

D'œufs durs ^ de &omage gcas « 

J'emplis vaae panetière : 

Je vous y donije le bras : 

Motx p^tit ccçur , &d 

C if 
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Je n'fais plus que tras repas , 
Et devant votre chaûttiiere , 
Tout d'bout comme un cchalas » 
Je paflTe la nuit entière : 
Mes foupirs ront peur aux diats } 
Mon p'tit cœur , iSCGé^ 

Lifon voulant fuir Lucas > 

Sentit rompre fa jartiere j 

Ça lui fit faire un faux pas : 

Ah ! méchant, qu allez-vous faire ? 

Vous m'mettrez dans l'embarras : 

Je IVois bien, vous n'm'aîmez guère, &c, 

Finlrez-vous donc , Lucas ? 

J*irai Tdire à votre mère. . 

Ouf, vous me tordez le bras : 

Agit-on de la magniere ? 

Quel tourment j'endure , hélas î 

Aye, aye, aye, vous n*m'aimez guère, &c. 

Il prit deux baifers ou tras , 

Sur le fein de la Bargere : 

Puis il fe croilît les bras. 

Et reftit là fans rien foire. 

Vous êtes donc las , Colas ? 

J r vois bien , vous n m'aimez guère , &c 
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MENUE T S. 

UN NIAIS ET UNE NIAISE. 

LA NIAISE. 

Air hoté. N^ 15: 

Que fais-m làrbas, , 

Tout droit comme un i ? . 
Approche donc , Nicodcme.^ 

On fe fait bien-aife. 
Et tu reftes-là , 
Ki plus ni moins qu'une fouche. 

Je m'fen$ en humeur ; 

Ç'eft que j'v«udrois bien 

Danfer un petit branle. . 

Allons , gros butord , 

Fais-moi faire un faut 

En l'honneur de la France; 

LE 1^ I A I S. : 

Même Air. 

Ma mi' Babichon , , , 

C'eft que j' n'ofois pas 
Danfer d'vant tout le monde.. 
' J'aim' tant à danfer , 

Que fottvent tout feul 
Je danf ' dans "notre grange* 



j«. : VtCQLï, ■■■■■( 

Quoîcju'ça n'paroilTe pas 3^ 

s 

Je fuis un Gaittard , 't 

ConiiDe étoit mon gr^nd oncle : ^ 

Je fuis un peu lourd } 
Mais quand j* fuis en train ^ 
J vas plaa long-tensp» qa m autre» 

ENTRÉE DU NIAIS ET DE lA NIAISE. 

UN FLAMAND, 

Air. Koré. W*. 16. 

Le Ciel propice a comblé notre attente ^ 
Jouiflbns de notre loifir : 
Que fe canon qui portoit l'épouvante. 
Annonce â préfent le plaifir. 
Sranlz génék^al 4v*bkvit du Canon. 
Air noti. N^ 17» 
Seconde Ronde Flamande ^ chantée altemativemait 
par Mlle Darimath ^& M.de VEdufe. 

* V 

Amis , chantons à pleine voix : 
Vive le bon Roi de France.- 
Enfin nous voiU fbu& fes loix y 
Au gré de notre cfpérance : 
Enfin nous voiU fous les loix 
De ce bon Roi de France. 

C'étoit malgré tous fxos Bourgeois^ 
Qu'on lui faifoit réfiftance ; 
Chacun. lui cfioit fur les toit»,, 
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Y avance^ y ayante , y avance : 

^ Sut cous nos 'Ctturs il a Ac$ ckotts^ 
En yerm de fa démence y 
Je goûtons ^ graine à fes «zfd^ts» 
Le repos Se Tabondaiice ; 
Enfin ^ &c« 

La *biecre nous reiidoit fburnois ^ 
Du vin l'ignorions TtïTance^ , 
Il nous fait boitte du pirois. 
Moxgaé » qtt€fUe diflféreace ! 
Soyons à jamais fous les lois 
Be ce bon Roi de :Fsance. 

Dès qu'on le Voit on l'aime xant^ 
Que l'on fe fent Famé ^ife : 
Sur-tout 9 le beau fexe Flamand 
Le mettroit dans fa chemife : 
Pour moi je l'aime francheinent) 
Chacun loue à fa guife. 

Si y pour célébrer les grands Rois , 

Je n'avons pas d'éloquence j 

Tout Flamand , comme un franc Gaulois ^ 

Ne dit rien que ce qu'il penfe j 

Par quoi j'difons : vive les loix 

De ce bon Roi de France. 
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N I C O D È M E. 

Quand on m'a dit 4 v'ià les Français; 
f • J'm'en fus m'cacher dans npt' cave j 
, Et puis quand ils m'ont trouvé là , 
Au lieu de m' couper la tête , 
Us m'ont fait boire à la fanté * 
De ce bon Roi de France. 

B A B I C H O N. 

Moi , l'fus m'cacher derrière du foin j 
Un Soldat fui voit des Poules, 
Il m'trouvit-là , j'crus qu'il m'tueroit: 
Mais il m'fît bien des careflès. 
Ah ! qu'on eft poli fous les loix 
De ce bon Roi de France ! 

Meilleurs , la critique a des droits ; 

Mais qu'ici l'on s'en difpenfe. 

Nous chantons le plus grand des Rois^ 

Le zèle vaut l'éloquence. 

Répétez tous à haute voix ; 

Viv' le bon Roi de France. 

FIN. 
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ACTEURS. 

L'A M O U R. 

LE BAILLI. 

LA B A I L L IV E 

AGATHE, 

LISETTE. 

LUCAS, AtriMit de Lijate. 

G U I L L O T » Amau ttJgatfu. 



la Scène ^ dau m FUhit» 




UAMOUR 

AU VILLAGE, 

OPERA-COMIQUE, 



SCENE PREMIERE. 
L' A MOU R,/tf«/. 

Air : Le fond jauni ffane* 



^^^^^m 



QUe ces lieux font chiinans l L'Amour xnérac 






y fou- pi* xc^ Goûtez* y d'heureux mo- 



4 L'AMOUR AU VlLLAGEi 



j tt p^ ^ 



m 



:xx 



mens , Goeuts fournis à 



mon 



cm* pî«re^ 



rpd^ îi ^aïa p 



[^Mais du ten-dre mar- ty-rc É- prouvez 



-j,-ji Z z. — 4 



les 



tourmens. 



Air : Tant de valeur. 

Leur tendreffe eft bien affbupie ; 
Mais je vais donner i ces coeurS' 
La recette pour les langueurs , 
Forte dofe de jaloufie. 

Air : Za Bergère de nos hameaux. 



^^m^ôî! 



yi-^ 



A. Gâche eft ^é-jà dans mes lacs: Sous 
Mais Li- fette é-pou- le Lu- cas , Ëc 



Lj 1 1 mi^ te^ 



ces traits j*ai fçu la fur- pren- dre,.dre. Réveil- 
Lu« cas if en elt pas plus tcn- dre y drc. 



, OPERA-COMIQUE, y 



gf^ f fmr 



Ions foB aideui ; Rendons npus le vainqueur De 



itîtl|T'tîîfc^ a i 



fa jeune Bei^ gère. Foie bien ^ la voici. Ca- 



^CIT t lîf^ ^ ^ff f l 



chons-nous i-ci. Voyons ce qu*elle y vient iki- re. 



S CENE II; 
LISETTE, feuU^ 



l tl î ÙT 4: 



^ 



\^Uoi ! Lu- cas » Je ne te vois . pas , 



^^^^mm 



Depuis qu'à ta foi Je fuis promi- fe \ Ta froi« 

Aiij 
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^ trrxx ^ ^ ^m m 



deur pour moi s*au« to« ii« fe. A ces yeux hé- 

5_ 



€- tn'\ - î I ï $ -îf 



lasfN^at-je plus d*ap- pasf Ea ce 



^^^^g 



jour Fak pour l'a-mou; , L'ingrat me lai& fe , 



^ ^^^^ 



l'ingrat me laiflè. Ahflu-cas, jeperdstaceiH 



[^^ ^ 



^^ 



dr^Iè. £â-cei iiiûiD*£nei« ci &n$ 



fe^^Ês 



i 



S 



^s 



coi ? Efi<e à ffloî D'écic i- d ikas toi ? 



o 
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SCENE I I I. 
UAMOUR i LISETTE. 

LI S E T T Eyfiùt un cri dêfarprife. 

L'AMOUR. 

Air : O gué ^lanla^ lanière. 
' Colmn y belle Bef gcro » 

P^jbz^moi , faii3 myftçre , 

De vQtre ardeur. 
Quoi ! YQUs rougifle? du bonheur 
De vQîr^ Vainqueur ! 
Quelle eft voçrc erreur l 
Doit- on y dès qu'on fait plaire ^ 
Garder fon ccpur f 
LISETTE. 
Air : JDés Graees j &€. 
Quoi ! vous favez donc ma défaite? 

UAMOUft. 
Avant d'en être le tcmoin , 
En vous voyant rêver feulette , 
J'ai penfé qu'Amour n'ctçît pas loin. 

LISETTE, 
Air : Nous avons pçur vous fiuisfaire. 
Deviez-vous aiofi* me furprendre ? 

Aiv 



s VAMOUR 4lJr VILLAGE^^ 
' ^ L'AMOUR. ' 

Lucas fera donc votre époux ? 
V]3us'l'â|mez'd upâmôur fi t^tidre , 
Que j'envie un fort auflî doux. 

. ^ir : Npu^ joi^ijjbrt^ dans noi] hameaux. 
Ici vous êtes Étranger. 
L'AMOUR. 
- Py vîeni pour voir la ftre ; 
Pour fa Future un beau Berger 

Ce foir , dit-on , Tapprête. ' 
Des Bergères de ces beaux lieux 

On la dit la plus belle} 
Mon cœiir , d'accord avec mes yeux , 
Vous :reconnoît pour elle. 

LISETTE,^ part. 
AiiiJ^ nefçais . ce, quil me veut dire. 

Que j'ai de plaifir à l'entendre ! 
Je n'ai ripn vu de fi charmant. 
Fuyons . . . mais pourquoi me défendra 
p W aufîî fin^ple amufcment ? 
jÈcoutoris ce qu'il me veut dire ; 
Mais d'où vient que mon cœur foupire ? 

Air : Des billets doux. 
N'allez ripn dire à mon Futur. 
Pès qu'un amant de plaire eft fur , 
Son amour diminue. 
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Il faut pour fe le conferv^r , 
Avec lui , dit-on , obferver 
.^eauf oup^ de retenue, ; , . 
L'ÂmOTJR. 
Air : -Je fuis un Précepteur^ 
Hélas î vous-même , dès ce foir , 
Et d'une façon bien plus tendre , 
Vous allez lui faire fçavoir 
Qu'il n'a rien perdu pour attendre. 
Air : ^ P ombre de c$ y ^rd bocage. 
Mais je tiens la place trop chère 
Qu'un heureux éppiix doit avoir. 

LISETTE. 
Puifque ma noce doit fe faire , 

( Tendrement^ 
Berger , venez-y donc ce foîir* 

L'AMOUR. 
I^'afpeâ: d*un rival défefpere* 
Mais j'y fe^ai. . . 

JLISETTE, à part.- 

Quel douxefpoir! 
,r AMOUR. 
Ah ! n'eft-ce donc rien , ma Bergère , 
Que le plaifîr de vous y voir ? 

\ll s en va.) 

*1R 
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mmm^mmmmmmmmÊmÊmmmix .^ i — 

SCENE IV. 
LISETTE,/»^. 

Air": Contre un engagement» 

V^Ui fenf-je en ce moment l 
Je ne fuis plus la même. 
Un trouble roue charmanc 
Me confirme que j'aime. 
Mais ô furprifç extrême ! 
Mon cœur a pu changer ! 
Quoi ! mon bonheur iuprème 
Dépend de ce Berger ! 

SCENE V. 

LISETTE, AGATHE. 

AGATHE. 

Air : Prene\ au Village une mahrgffe. 



G. 



' Lf E L t E fombre humeur , ^ 
Chère Lifette ! 
L*hymen à ton cœur 
Feroit il peur ? 
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fiiencÂc ta pudeur ^ 
Y f^fg faifc. 
Tu nç fer^s pa^ 
Long-tem$ dans rembarras. 
Air : Ah! vrainuntje m'y (x>nnds hien. 
Ce jour y où m doti être heureufe » 
Te permet-il d'être rêvçufc? 
Dis - mpî qu'as - tu ? 

LISETTE. 

Moi y |e n'ai rien. 
AGATHE- 
Rien P tu meurs ; |o my connois bien; 
Air : Par hmhcur ou par mdh^Wp 
Par bonheur , ou par malheur • 
Aurois-tu vu , mon cher cœur , 
Certain Berger ? ah ! friponne , 
Tu rougis. Je m^apper^i » 
\Afart.) 

Qu'il a fait iîir fa perfoone 
{.e même effet que fur moi 
LISETTE- 
Air ; hfommcHk^ 
Hélas! 

AGATHE. 
Toh cflcur me met au fait, 
C*eft pour ce Berger n biçn fair 
Qu'il fbupire, 

USETTE. ' 
Hélas ! Je voudcois k c^^hec 
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AGATHE, 
Eh ! pourquoi te le reprocher ? 

Tu me fais rire. 
Air : Sans dcjjus dejfous. 
Mais d'où nous rient ce beau garçon ? 

LISETTE. 
On n'en fait rien dans ce canton* 

AGATHE. 
Il mettra tous nos cœurs , ma chère , 
*Sans defliis deflbus , fan$ devant derrière , 
Et Tefprit de tous nos époux 
Saris devant derrière , (ans dcffus deffous. 

Air : Je reviendrai demain au foin 
j[ A part. ] Moi feule je veux l'engager, 
LISETTE. 

Ah ! l'aimable Berger ! {bis.) 

Il faut l'arrêter parmi nous. 

AGATHE. 
Je penfe comme vous. (bis.) 

LISETTE. 
Air : Du Cordon bleu. 
A ma noce il doit venir ce foir. 
Que j'aurai de plaifir à f^vue ? 
Si Lucas va s'en appercevdir , 
Chère Agathe , je ferai perdue j 
II auroit , foit dit entre nous , 
Dans la fantaiCé» 
Quelque j^oufîe» 
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AGATHE. 
Mais cela marque un tendre époux': 
Peut-on bien aimer fans être un peujaloux ? 
LISETTE. 
Air i Fille qui voyage en Prance. 
Mais quand je ferai fa femme , 
S'il ctoit de cette humeur , 
Et que l'amour dans fon ame 
Fit place à qyelque froideur j 
La belle avance ! 

AGATHE.. 
Ah! ah! 

J'admire , mon petit cœur V 
Ta prévoyance. 
Air : Quand U Bergère vient des champs. 
Tantôt Lucas étoit l'amant. 
Le plus*charmant. 
On l'aimoit tant ! ; 
A préfent , cet amant chéri - 
N*eft qu'un mauflade , 
Qui paroit fade. 
Comme un mari. '" ^ 

LISETTE. 
Ait : Ma mi' Babichon. 
Je .ne fçais pourquoi , 
D'engager ma foi 
J' n'ai plus d'impatience.' 
t AGATHE, à part. 
A préfent Guillot 
Me paroit tout fot ; 
Ah ! quelle différence ! 
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LISETTE. 
Aîr : Robin ^ turelure. 
Jf*en aï trop dir > je le voi. 
Adieu y mais^ je vous conjure , 
Gardez ^ pour ramoilr de moié • . • 

AGATHE. 
Turelure* 

LISETTE; 
Lefecret/ 

AGATHE. 

Jet'enaffure; 
Robin, turelttre, lure. 



SCENE VI. 
AGATHE,/tf«/^. 

Air : Nous autres bons yillageoh. 

Al O N ; je vois venir Lucas. 
J augure bien de ravencure. 
Allons , ne lui cachons pa$ 
Les fentimens de £i Future. 
Par-U y je puis me ménager 
Le cœur de ce jeune Écrani^ér. 
Lifecce l'entend bien ^ ma roi ^ 
En amour chacun pour (qu 
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SCENE VII. 
AGATHE,LUCAS. 

AGATHE. 

Air : Tu croyais j en aimant Colette. 

X U croyois , en aimant Lifetce , 
Que m n'aurois point de rival ; 
Mon cher Lucas , TafTaire eft faite ; 
Mais ne vas pas le prendre maL 

LUCAS. 

Air : Eh ! q^ejl-ç* que ça méfait j &c. 

Quoi! 

AGATHE. 

Leur connoifTanc» encor 
N'eft pas entièrement faite. 
Avant qu'ils prennent l'efllbr , 
Tu peux époufer Lifette. 
Eh ! qu'eft-ç'que ça t'fait â toi 2 
Faut-il que ça t'inquiette ? 
Eh l qu'eft ç'gue ça tYait i toi ? 
De l'Hymen mbis la loi. 

LUCAS. 

Air : Nanon dormait. 

Que dis-tu-là^ 
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AGAtHE. 

Je veux. être difcretce. 

Sur tout cela ^ 
Je dois être muette. ... 
L U G A Se 
Air : Qui veut Je mette en ménage: 
A caufe du coufinàge. 
Tu dois m'inftruire des faits ; 
Prêt à me mettre en ménage, 
jy dois régarder de près ; 
S'il étoit gens charitables 
Pour plus d'un Epoux futur , 
Pour le front dés pauvres diables / 
Coufine^ il feroit plus sûr. 
Air : Pan > pan ^ pan* 
Va , va , je n'^cbfurterai rien , 
Je veux feulement pour fon bierf 
Gronder -Lifette , & d*ane gaule 
De fon galant frotter l'épaule. 
Pan , pan , pan , 
Et dans rinftanty 
Voie la planter là. 

AGATHE. 

Doucement. 
AGATHE. LUCAS. 



«UAinc. LUCAS, r 



C-iA-lme cet-:c ?i-o- lcn-cc:Çame 

bâille 



AGATHE. 



^ HJ^ijJJi^ 



baille du dntoiii. Obfcr- ve tout a* vcc 



^^^^^ 



-rrrîT-ra 



ï 



foin f De, tout fois cé« moin ; Empé« che, pat 



^g^^^ 



ta pru^dence > Que leur a-mour n'ail-le |>Iu$ loiny 

LUCAS. 

Air : Brantè àe Met^j ou, dans îefonà ^une Ecuriêi 

Mais fçais-tu le nom » ma fille > 
De ce chien d'efcamoteur f 

AGATHE- 

Non : mais fon air porte au cœuri 
Q\ie fk figure eft gehtille ! 

LUCAS. 

Morgue , /î je le tenais , 
Comme je Tétâlle , je l'étrîUei 
Morgue , (i je le tepois , 
Cotumé }^ Tccrillerois ! 

B 
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AGATHE. 

Âîr : Corn' v'ià qu'ejifait ! 

Quand tu le verras , je le gage , 
Coufin , eu lui pardonneras. 
Il eft fi galant ! 

LUCAS. 

Ah ! j'enrage : 
Ccft ce qui fait mon embarras ; 
S'il courtife encore Lifette , 
Il aura bientôt fon paquet. 

AGATHE. 

\ Le voici : fa taille eft parfaire. 

LUCAS, 

Qui donc î Ce petit farluquet ! 
Com'vUqu'eft faitî (iis.) 



SCENE VII I. 
LUCAS, L'A M O U R; 

Air : Je fuis un bon Soldat. 



B 



On iour , Lucas ; Tami ^ 
Me^oici. ' 

LUCAS, à part. 
Morgue > ce petit drôle 



£ft bien ^ de fon métier ^ 

Familier ! 
Allons chercher ma gaule. 

UAMOUR. 

Air : Amis j fans regretter Paris. 

Tu fais donc la noce aujourd'hui f, 

LUCAS. 

Qu^en arez-vous affaire f 

L'AMOUR. 

Ttt parois avoir du foucL 

LUCAS. 

Vous , vous n'en avez guerer 

UAMOURt 

Air : Ricandame% 

De cette noce » mon mignon ; 
O ricandaine , ô ricandon ^ 
Je veux être premier garçon. 
LUCAS. 
. Tout franc » Monfieuf ^ 
J'fommes bian vot' farviteur i 
J'nous paflèrons bian d'cet honneur^ 

Ricandaine. 
il faut nous être bon ici. 

L'AMOUR. 
Vraiment , j^y ferai bon auflî ; 
Car je vous y fervirai « 

Bij 
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O ricàndaine ; 
Et vous m'en içaurcz gré > 
O ricandc. 

LUCAS. 

Air \ Mais c'^Jl pour accomplir là lou 
Pcrfonne ici ne vous connoîc. 

iL^AMOU R. 
D'accord ; mais je te le répète , 
Je m'y rends pour ton intérêt, 

LUCAS. 
Vous eroyez parler à Lifette : 
Tenez , Ton vous dit : laiflez-nous. 

UAMOUR. 
Ne vas pas te mettre en courroux. 
Comment donc Lucas eu jaloux ! 
LUCAS. 
Qu*en voûtez, vous , qu'en voulez-vous , qu'en votf 
lez vous dire ? 

U A M O U R. 

Je ne veux qu'en riie : 
Comment donc ! Lucas eft jaloux ! 

LUCAS» 

J'en voulons tout feul être l'époux. 

L'AMOUR. 

. Air : Vivons pour ces fillettes. 

J ai pour coi beaucoup d'amitié* 
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LUCAS. 

Ceft pour Lifette , jarnîgué ! 
Il .veut répoufer demoiqué. 
Queu Lutin le poffede ! 
Je n'ons pas befoin d aide , 

Morgue , 
Je n'ons pas befoin daide«. 

UAMOUR. 

Air: Desfrai/ès^ 
Je veux ferrer ton lien : 
Mes plaifîrs* font ieîvôtreSk 

LUCAS. 
Morgue , nTèrrez toujours rîetu 

L'AMOUR. 
Mais^ Lucas, c'efl: pour ton bie&« 

LUCAS. 
A d'autres , à d'autres , i d'autrçs. 
Air : Cher Amant , e^î^abandônnesM 
En voûtant de mon ménage 
Vous approprier les droits ,^ 
Vous prenez Lucas , je gage , 
Pour UQ comnjode Bourgeois 

L' A M O U R. 
. Ait : Voccajîon fait U larron* 
Jufqu au revoir , Lucas; jjç tje le jure^ 
Sans moi ta'npce ne fefera pas. 
Et qi|i pluseft j^ç'eft qu.e de l'ayeiHiure ^ 
L'ami p tu me remercieras. 
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I • 1 



SCENE IX. 
L U CAS^fiul. 

Air i On en efiquittcpourUpcnr. 

V^'EsT queuque forcier , fans doute r 
Par ma foi , je n'y voyons goutCt 
Charchons Lifette ; aile a botr.cœur. 
Juftement , jla vois paroître : 
Raflurons-nous ; bon : peut-être , 
J'en ferons quitte pour la peur. 



S c E N E or. 

LISETTE, LUCAS. 
LISETTE- 

Air : Il faut l^cnvaycr à C école» 

\Ju'as tu , Lucas f 
LUCAS. 

De i*en>barras. 
Mam^elle Lifette , au contraire , 

N'en a guère. 
Vous la l}aillez belle à Lucas I 
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Je favons comme on Vous cageoie ; 
Vous^n^avez plus be£om, dicton» 

De leçon) 
Vous avez trouve bomie école» 

LIS ETTE. 

Air : Pour le mariage j bon. 

Seriez- votù , Monfiéut Lttcas ^ 
Sujet i la jatoufie ? 

LUCAS. 
Par la lâorguienne î 

LISETTE. 

En ce cas » 
^ Dîtës-le moi > je vous prie : 
La-deflbs dans le moment 
Je fais mon arrangement. 

LUCAS. 

Air : Pourpaffir doucement la vie^ 
Ouf. 

LISETTE. 

Tu parois tout hors d'haleine f 
" Èh ! pourquoi de la forte agir ? 
Qu'etboe qui te Êiit de la péiâe ? 

LVCAS. 

C'eft ce qui te fait du plaific» 

Air : Les Tremhleurs. 

Je fuis ravi de connoître 
Ce petit coeur double & traîtr^. 

Bit 
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LISETTE. 
Quel jaloux t devea-vous Têtre ? 

LUCAS, 
Voyez fon air doucereux ! 
J*^vons tout appris d* Agathe, 

. LlSETTE^à;?a;A 
i^g^tHe a jafé ; i'îngr^te ! 
Ah ! fa trahifon éclate \ 
Je m'en ei^cuferai mieux. 

Air : Vautre nuhj'apperçiis cnjong^ 

Pour déguifçr votre înconftance^ 
Vbus feignez donc d'êtrç jaloux l 
J'ai lieu de me plaindre dç vous ^ 
Et c'eft trop garder le fîlence : 
Agathe èft Tobjet de vos feux ; 
tç vous me trompez tous les deuîç^i 
^ LUCAS. 

^ir : Branle de Met^^^ 
Iport bien. 

LISETTE, 

Vous cherchez quei?el|^ 
Afin de rompre avec moi ! 
je dégage aufTi m^ foi. 

tUCAS, 
Ah ! quelle a4i:oite fumçUç 5 

LISETTE; 
J.e changement eft permis j 

Qui«ç i quitte ^^ bQW mvk 
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Air : CotîiUon couleur de Rofe. 

Aathe a lut moi le deffm ; 

Pour votre femme allez la prendre. 

LUCAS. 

Mais • • « 

LISETTE. 

Ce font difcours fuperflus, 

LUCAS. 

Encor .... 

LISETTE. 

Ceftenvain fe défendre* 
LUCAS. 
Pourtant. ^ 

LISETTTE; 

Ne me revoyez plus* 
LUCAS. 

/ Unmot.... 

LISETTE. 

Je ne veux rien entendro* 
LUCAS. 

Courons après elle au plût&tj 
Que jç fais un grand nigaud î 
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SCENE XI. 

LE BAILLI, GUILLOT, 
LUCAS. 

LUCAS. 

Aîr : Ah ! Vene\y tomes» 



A. 



.Mis , qu'on fe démené; 
Faut fonner le locfm ^ 

Tiquetin. 
Que chacun de nousprenna^ 
A la main 
Un gourdin , 
Tique , tique j> tiquetin , 
Allons vite , pêle-mêle ; 
Faut tomber tretous tomm» grêle 
Sur cet aigreâri. 
LEBAILU, GUILLOT. 



i^^ ^nti ^â^ 



QUellè eft u ptfine ; Où cours tu donc »Lu- 
LUCAS. 



î^g^ ^S fe flgÉ 



cas I Par la morguenne ! Allez, me v'ià dans d'biittz 
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pSîtPEffiB 



ërtps ! Venez ci , que jVous ap« prenne. Il parle» 
Sarpegué , tatigué ! palfangué y jarniguéy morgue. 







U fenti- ra mon bras. 

( // s'en va. ) 
LE BAILLI i/ur le ton du dermervers. 
Je refais fon embarras. 



mÊÊimmÊm 



SCÈNE* XII. 
LE BAILLI, GUILLÔT, 



^^ ^H^\\V'\ \ 



CiEnou- veau Berger fi fé* té a Li< 



^^^^^^g 



fetteen au-racon- té, Ledrô-le fi- prend à mer- 



^t^fll | i I-^ Tt|..^ 



tGÎl- Io> • Agathe «9 imt d<- jà po :r 
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GUILLOT. 



^1^^^ 



:^ 



lui. Vous ri- ez. peut>étte au>iour- d'hui j 






Autant vous en pend à l*o- rtfil* le. 

LE BAILLI. 

Air : Batfe-moi donc y medifoit Blaifi. 

Gttiilot , je fie prends point d'ombrage 9 
Ma femme & moi nous faifons oon ménage ; 
Si j'écois jaloux , j'aurois tort. 

GUILLOT. 

On le voit bien à ce langajge ; 
Vous n'êtes ^ Monfieur Tefprit fort î 
Qu4in petit Juge dç Village. 

LE BAILLL 
Ait : Sont les Garçons du Pore au BUd^ 
Mais Iç drple s'avance ici. 

GUILLOT. 
Agathe encore eft avec lui ! 

LE BAILLL 
Nous verrons beau je^ tout à Fheure. 
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GUlLLQT, 
Je vais • • • • 

LE BAILLI. 

Non : cachons-nous , demeure* 
Air : Nousjommes Précepteurs^ 

Obfervons tout 

De bout ) en bout ; 
Ne jugeons pas à laventure. 

Voyons jufqu'où cela 
Ira : 
Du fait 4I faut que Von s'aflure. 



SCENE XIIL 

L'AMOUR , AGATHE, LE BAILLI^? 
éC GUlLipTftians UfondduThéâtre^ 

L'AMOUR. 

Air : Ctù j vous en fene\^Ia folie. 



o. 



Ui 3 Bergère , Je vous adore; 
Que votre cœur 
pu mien faile donc le bonheur» 
L'Amour 
Veut du retour. 
AGATHE. 
Je ccains fes ciups* 
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L'AMOUR. 

Quand il blefTe pour vous ^ 
Ah ! qu'ils ibnc dousE ! 
AGATHE. 
Yous m'aimez l 

L'AMOUR- 

Je vous adore. 
Que votre cœur • 
Du mien fafle donc le bonheur. 
AGATHE. 
Air : Cher Amant . tu nf abandonnes. 
Suis- je la feule Bergère , 
Qui vous charme en ce féjour ? 
Lifette aura içû vous plaire » 
Je vottdrois tout votre amour. 
L'AMOUR. 



^ nTrrn^ ^ 



^On, rien ne in*engage llems ce Vil- lage. 



^^H^^ 



Vous feul y flattez mon et poîr. J-ai lait^ 



f^^g^ Ep ^ 



fé Lî- fec- te > Babet , Na- nette , Tout 



ÉJï^ t ^ 



cn« fin pour vous voir* 
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AGATHE, à pan. 
Air : Â ma Voijine. 
Que fon langage eft tendre & doux ! 
U A M O U R. 

Certain deiir me preflè ; 
Sur cette main •,.! 

AGATHE. 

Y penfez^vous ? 
U A M O U R » baifant la main d'Agathe^ 
J'expire de tcndreflè. 
GVllLOT ^à part. 
Tu vas expirer fous mes coups. 
AhîlatraîtrefTel 

( // veut courir fur r Amour i U 
Bailli le retient.) 

LE BAILLI. 

Ait : BeUe^ brune que f adore. 

Patience. , ( bis. ) 

Tout cela n'eft rien. 

GUILLOT. 

Fort bien : 
Fendant ce tems il avance. 

• LE BAILLL 

Patience. {l'is.) 



! 
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Air : Un certain je nefçais quoi j frc* 
Dans ce buiffon tenez-vous cou 

AGATHE, i r^mour. 
Votre amour m'intcreffe j 
Non 9 malgré toute fa tendréffè j 
Guillot n'a jamais fait en moi 
Parler ce certain je nTçais qu'eft-cô i 
Parler ce Certain je ne fçais quoi. 

GUILLOT. 

AGATHE. A l'AmouTl 



^ m m^^ 



3 



MOr-gué! Je quitte Guil- lot. Je vous 
L'AMOUR. • GUILLOT à paru 



î 



i^^ 



<&ï 



aime. Quel bonheur ex*, trême î Morgue ! 
LK BAILLI bas à GUILLOT. 



iô-^ T-r?^-~d^ - ^ "1 4 4 



Hii-*— ir^ 



Paix donc , ne dis mot. Nous al- Ions voit 
L'AMOUR. 



p^ii^^^ 



quel fe- ra ton lot. Quels yeux I Quel teint ! Quelle 
GUILLOT a parf. 



SEggf^-g^ ^ 



^- 



giace ! Que j'embraflè.. Mais mais quelle au- dace f 

Oh] 
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Oh ! par la fan» guoi .Je ne puis plus, tenir ea 
LE BAILLI bas à GUILLOT & Vem^tchant défi montrer. 
GUILLOT. j; 



^Ë^^isp-^ 



place. Bouche clofe ; C'cfttrop peu de chofe 
L'AMOUR. 

in 



iî^ pffif^^ 



Arec vous je fens , Les plaifirs les plus m- vi- 
GUILLOT , à p€Tt. AGATHE.' 



^ ^ ^^^P 



{ans. Mot» gué ! Je quitte Guil» lot. Je vous 
L'AMOUR. 



g^a g^ S 



aime. Quel bonheur ex- tréme ! Guil« lot ! 
AGATHE. - GUILLOT iparu 



^^^^m 



s 



Gtilloc n'eil qu'un fot. S'il pour- fuit , je 



rX-f-^- 



î^Ss 



le ferai bien- côc» 



}f L'AMOUR AU VlLLAGEi 

L'AMOUR/ 

Air : M. le Preyôt des Marchands. 
Mais quelqu'un vient , quel contre-temps !. 

AGATHE. 

C'eft la BaiUive que j'entends ! 
Aimable Berger , je vous prie. 
Défaites vous-en promptement* 

L'AMOUR. 

Eloignez-vous ma chère amie^ 
Je vous rejoins dans un moment. 

LE BAILLL 

Air : Quand je regarde Margoton. 
Ah ! Quel échec pour tonamour! 

GUILLOT. 

Riez , riez , j'enrage ; 
Mais t'nez via qu'il faitjlacour 

A vot' femme je gage» 
Je rirons a notre tour ; 
Cachez-vous. 

LE BAILLL 

Ma femme eft fage. 



OPERA'COMlQUe: iji 

SCENE XIV. 

LA 3AILLIVE,L»AM0URî 
GUILJLOT&LE BAILLI 

dans U fond du Théâtre* 

L'AMO^UR: 

Air: (yreguingwi ^&e. 

JVLadamb la Baillive , ici .' 
Vous cherchez Monfîeur le BaiUi f 

LA BAILLIVE; 

Bon l Eft<e qu'on cheçche un maii ? 

L'AMOUR. 

Pardonnez. . . . 

LA BAILLIVE. 

Quoique du Village, 
Du monde nous fçavons i'ufage. 

Air : AUons la voir à S, CIoucU 

Je fortois pour oublier 
Sa trifte & forte figure; 

LE BAILLI, À/;ârt,'^ 

Le début eft fingnliet ! 

\GVlLLOT y bas au BailB, 

ITjugeons pas â l'arenture. 

Ci) 



^ VAAfOUR 4V VILLAGE^ 

UAMOUR. 
Si f étois cet heureux époux. • • « 
. • LA BAILLlVE. 
jCharmanc Berger , <jue dites-vous î 

uaMour- 

Vous me verriez , Madame , 
Toujours vous prouver ma flamme. 

LA BAILLIVE, y^/pri/^^f 
Air : Ne nient^nde^vous pas. 
Vous m'aimeriez ! 

L'AMOUR. 

Hélas ! 
Mon trouble me décelé. 
Que je vous trouve belle ! 
'Que j'apperçois d*appas ! 

LA BAILLIVE. 

Oui y mais n'y touchez pas. 

L£ ^ AlhLl y àpart. 
Air : Quel dommage j Martin ! 
Foii: bien. 

LA BAILLIVE. 
Ce langage 
Me paroît bien doux ; 
Mais le fort m'engage 
Avec un époux. 

L'AMOUR. 
Ah ! ah J ah ! quel dommage ! 



LA BAILLIVE. 
J« R- ofe y fonger , * 

Berger f 
Berger » quel dommage i 
UAMOUR. 
Air : Mortel j mariti ^.manr(^oL 
D'une charmame Beauté^ 
Yous^ me retracez rimage ; 
Mon cœur en fut enchanté i ' 
Voili fes traits & fon âge. 
LA BAILLIVE. 
Gnitez^moi » contez^moi , contez- moi ^a*. 
L' A M O U R. 
Gomme vous elle étoir fage; 
LA BAILLIVE. 
Contez-moi ,. contez-^moi y cpmëz-moi ça r 
Votre amour Fapprivoifa. 

L'AMOUR, 

Air : au bcrdctun ruiffeau je, file ^ ou ^fécoisi 
dans mon la tranquiUeé 

Quand je la trouvois^ feulette ^ 
«le* • • • 

LA. FAILLITE. 
Que faifiez-vous ? 
L'AMOUR. 

J'approchois d^in air doux ;. 
£c plein d'un ardeur parfaite p 
Je tne jettois I les genoux» 

Ci$ 



|8 VAUOURAUriLtAGEi 

GVl'Ll^OT ybasau Sailli ^&lc retenant. 

Air : Belle Brune j oa j Dame Charlotte. 
Patience. [bis.2 

U AMOUR. 
Suite de taxr : Au tord et un rutffèaum 
De ma main je prenoisla fienne» 
LA BAILLIVE, à pare: 
Lç fripon prend au(l[i la mienne. 
L'AMOUR. 
Et puis , je la baifois ainfî. 
LA BAILLIVE. 
Mais , vous baifez la mienne auffi. 
U A M O U R » voulant embrajfer la BaîUive. 
Et puis devenu plus hardi/. • • 
LA BAI L L I V E , le repouj/ant doucement. 
Arrêtez, petit étourdi j 
Car, • • • mon coçim: en eft attendri. 

LE *B A ï L L I , /wr & rort rfa dernier ven. 
Àh ! ah ! mon honneur eft trahi. 
GUILLOT, basauBaiili. 
Suite de tair : Belle brune. 

Voyons jufqu où ça 
Ira. 

LE BAILLL 
Oh ! fen yeux tirer vengeance. 
Patience* i^^^ï 



OPERA-COMiqVE. jjgi 
L'AMOUR. 




V Ont m*infpi-rez la mâ-me fiamme » Et nous ne 



^^P^* 



pouvons nous u- nir t De ces lieux Je dois 



^^^^^^ 



bao^nit; J'y lajflê« rai too« te 
LA BAILUVE: 



' mon 



afefc ltegfe i 



a- 



»e. Je vais par- tir. Dé]i par* tir l| 
Air : Jl t ombre de ce verd boccage. 
Mon époux eft d'un certain âge* 

GUILLOT, awBoiflû 
Vous allez être enifeveli. 

LA BAILLIVE. 
Je compte fur un prompt vtuvage» 

UAMOUR. 
Vous oublieriez donc le Baîtli f 

LA BAILLÎVE 
Hélas ! vous fçavez fi bien plaire , 
Qu'on oublieroit , mon cher enfant^ 
Le meilleur mari de la terre , 
Pour vous y même de fon svnxxt. 



40 L'AMCyfJR AU yiLlAGE, 

L'AMOUR, 



^^ ^àm^^ 



D Ans l'efpoit ' de ce doux ien- va-ge , Promet- 
LA BAILLIVE. L»AMOUR. 



^ ^I^ ^pg 



tons de nous époù- fer. Très-volon- tiers. Je 



ë^^^^^ 



veux pour gage » Seu- lemenp un fim- pie bai- 



1^^^^^ ^ 



a± 



s-t-^ 



fer : Vous pouvcz-bicn, quoique très fa- ge , M'ac- 
GUILLOT & LE BAILLL 
LA BAILLIVE. 



4^ffi3 ^^ff^ff l 



§+- 



cordei ce- la. Mais oui- di. Morgue ! l'y 



vMi, Morgue IV via. 

LE BAILLiy faijifpmt fa femme. 

Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde* 

Ah ! ah ! je vcxus y prends , Madame. 

LE BAILLI & GUILLOT , fai{if[ant P Amour. 

Fripon 9 vous n'échapperez pas. 



OPERA-^COMiqUE. 4.1 



SCENE XV. & dernière. 

AGATHE ; LISETTE i LUCAS i 

êC les Acteurs précédens. 

AGATHE, accourant ^ fc mettant entre Guilloe 
& P Amour. 

ouT doux, je veux être fa femme , 
LISETTE , accourant £un autre cote ^ &fe mettant 
entre t Amour & le Bailli. 

Quevois-je ici ? que de fracas! 
Laidèz-là ce Berger , oh ! dame » 
J'ai, p9ur lui , renvoyé Lucas* 

LUCAS, accourant avec une faux. 
Qu'on le tienne bien , fur mon ame \ 
Je vais jetter fa tête à bas. 

UAMOUR. 

Air : Aimons , aimons-nous. 
Tout doux , 
Calmez-vous* 
LUCAS. 
Il arrête mon courroux ! 
Air : Le tout par nature. 
C'eft un fripon d*enchanteux. 



îti VAMOUK AU village; 
GUILLOT. 

, Voyez-vous fon air gofTeux î 

LA BÀÏLLIVE. 
Il chftrme tout d'un regard. 

LUCAS. 

Palfangué , je parie 
Qu'il a fur lui , quelque parc , 
De la forceilerie. 
GUILLOT. 
Air : De néceffué nécejjitame^ 
Toutes le3 fumellesdu Village 
Sont dupes de ce petit volage. 
LA BAILLIVE & LISETTE. 
Quoi ! c'eft un trompeur ! 

AGATHE, k pan. 

Il m'abandonne ! 
LISETTE, à Lucas j tendrement. 
Ah ! Lucas ! 

A G A T H E , tf GuiUot j tendrement. 
Guillot ! 
LISETTE, à Lucas. 
. Je te pardonne. 
LE BAILLI. 



p^^iî-fT^Tr ^^ 



jLAi{rez;je^ vais l'interro- ger»Jurqa*à la 
Dim ces-moi vo^cre nom^Ber*ger , Et le lieu 

" AMOUB. 



AJim ic9-moi vo«crc nom^Der*ger , ut te ueu 

LVAMOUB. 



moindre cir* con* flance : Je fuis de tout Pé- 
de vo« tre nai& fance. 



OP ERA'COMIQVE, 4? 




ys ; mon nom Eil connu de toute la. terre t£c 



Ë^pifrrfT^ 



i 



vous me devez» vieux bar- bon , Le plaifir d'à* 



^i 



ï 



voir été pe* le. 



^a JtolJtf 



^ 



C«*E{ltiop jou-fir de vos al« larmes t Amis ; 





3*S 



te« connoif- fez 1* Amour; N'éprou*vez plus 



^^gs^gs 



quefet charmes» Aimez fans dé- tour: 



ffitrina^^ 



Pour mieux fcrtci vo# tre chai* ae^ 



^4 L'AMOUR AU VILLAGE; 



^^^^f#^ 



Je fei- gnois de k défu- nir : La peine 



i^g g^f fril T 



Fait mieux goûter le plai- fiu 

Air : On ne peut tromper tj^moun 

Je veux régner à jamais fur leur ame : 
N'en craignez rien amans , époux. 
Leurs tendres cœurs brûlent pour vous ; 
Quand pour moi , d'un feu fi doux > 

Je les enflamme. 
En vous payant d'un jufte retour , 
N'eft-ce pas chérir l'Amour ? 

LA BAlLLlVE, auBaim. 

Aîr : Je fuis un bon Jardinier* 

C'eft pour vous qu'il m'enflammoic : 
. Tout mon feu fe rallumoit, 

LE B AI LLl, à UBaillive'. 
Je t^en aime mieux , 
Je m'en fens moins vieux. 

GUILLOT. 

Mon ame eft guillerette. 



OPERA-^COMiqUE: 

LUCAS. 

Et moi je fens redoubler 12 
Mon ardeur pour Lifette » 

• .Lon , la , 
Mon ardeur pour Lifecce. 

AGATHE. 



« 



g7Tr |îT | îhH-^ 



DAds no- tie Vil- Uge , Vivons fans fou- 

LA BAILLIVE. 



sî nirnm:^ ^ 



ci. L'Amout règne i- ci. L'Amour e/{ la paix 
LISETTE. 



stt j 'i ^ îfn^ ^ 



du mé- nage. Que mon cheiLu- cas A pour 



f 



^H 



moi d*ap* pas! 



L'AMOUR. 




j(V« Mans f habi« tez ce bo- cage : A ja« 



4? VAMOUR AU VILLAGE i 



^^^^^ 



mais j*y fi- xe ma cour. A vos Belles rcn- 



^-— -»a.- 



titrtt-h^te^ 



dez hom-mage ; Heureux Ber- gers, Ceflcé- 



^^Bi 



lé«brer ?A« mour. 



VAUDEVILLE. 



' ^m ^^ 



LU-cas me di- foie l'autre jour : Tout 



^^^^ 



s'aime en ce li-anc bo« cage » Aimons nous 



^^^^^^ 



donc à aocre tour .L'amour n'eA qu'un ba- di« 



IJ ^I il 1 5j:g 



\ X^» AT 



sa*gCt NoniQonCo*lcc;e| depuis peu^Soii- 



OPERA-COMiqirS; \f 



pire& g<- mie en cachet* te. Ahlc^cftPa. 




moBi qui Tin-quiet-te i L^amour ii*eft pas un jeu. 

o 

le cœur ne reflfent , à la cour , 
Qu'une ardeur tranquille & volage ; 
On s'aime ^ on s'oublie en un jour : 

L'amour n'eft qu'un badinage ; 
Mais au Village , c'eft un feu 
Qui gagne toujours , qui dévore : 
On s'aime , il faut s'aimer encoie ; 

L'amour n'eft pas un jeu. 

o 

Quand j'ons bian orîs de ce doux jus ,' 

J 'aimons Lifette davantage 2 

Dam' , c'eft bras deflbus , bras deflîis j 

L'amour n'eft qu'un badinagej: 
Mais palfangué , j'en fais l'aveu'. 
Quand je n'ons bû .que de Tiau claire , 
Lifette a biau dire , & biau faire ; 

L'amour n'eft pas un jeu. 

Ma mère dit que tout amant 
Eft dangereux ; c'eft bien dommage. 
Va , me dit Guillot , elle ment. 
L'amour n'eft qu'un badinage. 
Sur l'herbe afieyons nous un peu; 
Je veux te le faire connoître > 



^ L'A MOVR AU VliLAGEi 

Mais il m'y âc bien voir , le craîcre 1 
Qu'amour n'eft pas un jeu. 

Iris , avec un feul pompon » 
Embellit fon jeune vifage ; 
La toilette, pour ce tendron ; 

N'eft qu un (Impie badinage : 
Mais pour Aminte , qui dans peu 
Aura la trentaine complette » 
Je reponds bien que la toilette 

Ne fera pas un jeu. 

Tant qu^avec fa femme un mari 
Fournit aux frais du mariage ^ 
On le mitonne , il eft chéri ; 

L'hvmen n'eft qu'un badinage : 
Mais lai(Iè-t-il mourir fon feu ^ 
Les foupçons troublent le ménage : 
On gronde , on crie , on fait tapage ; 

L'hymen n'eft pas un jeu. 

Maman rit de mes rendez-vous 

Avec des garçons de mon âge » 

Et croit bonnement que pour nous. 

L'amour n'eft qu'un badinage i 
Mais j'af mes douze ans depuis peu^ 
Si je laîflè faire Lifandre j 
Maman pourra bientôt apprendre 

Qu'amour n'eft plus un jeu» 

^_^ FIN, 

LefrvnUgt général iâ toutu les Œuvres de Jf. Favan a Mat" 
tordi le 17 Avril 175996' Aéré enr^iftré le xc Maifmant d U 
Ckambrt Royale 6> Synëçd^ d^s lÀbràrts (f la^rimeun dt Paris 0^ 
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ACTEURS. 

,H(EUR DE COMBATTANS. 
JEGfR. •' ; '. ■' •;"" • "• 
iEÔfc-é. -^ '-- - 
CLÉONE,,^ , 

tA-X5ilA^bÉ^]?iÊ$TRÈSSï'^àc MincrW 
MEDÉE^i > TJ- • ••• '- • ' 
DORINE. ' '"" 

ÏHESÈS-. ■• ■■ *■- ' " 

A RCA S. / ^ 

UÎ^E HARANGSRH : 

HARANQfifi-BS. .vA 

DÉMONS. 

LES FURIES. 

PEUPLES. 




THES E E> 

P AKQ D 1 E- 

. Le Théâtre repréfente le TempU de Minerve. . 



SCENE PREMIERE. 

CHOIUR DE COMBATTA*[S qu'on entend 
& quon ne voit point ^ JEGLZ p CLlEON. 

CHŒUR. 

/ ^tktvFi^appons^''&c:^ 

Jr RAPf 0N5 , frappiJilS , frâpjpot^ fan , 

Frappons , frappons , frappoi^ /i)rt ^ 
Et frappons d accord.* 

Aîi 



* : . JE GLE\ 

^ I Air : Guértffei-moî mon mal ^ ma chère mere.^ 



t w NTf a i l . I j ■^ ■■ ■■■l u w < ■■> !■ ^<> tj a l i i i m | ■ | « f t | i' r i| ifli iii .i|i ; , ,, , 



(3Uc Ton fait i»ci de ru-meur ! Ah f 



[ £QTO 






1^ 



% 



j'ai grand» peur ! Ah ! j'ai grand' peur ! C'eft 



±. 






iy -f 



m^ 



A. 



fe 



fait de moi , Je meurs d'ef- froi , Je meurs 



^^:^^g 



d'cf- fioi ! Dieux ! que d*al- larr mes !^ Que 



ii^M^^^ 



de va- car- mes! On fe \s\x fans fça- 



" ' ' ' " — ^ ■ ■ ■»■ 4 mmmmm^mmt 



voir pour- quoi. 



PARODIE. 
CLE' ONE. 

Aîr : .Quejejlime mon cher voifin ! 

Allez , Thefce eîl: notre ap pui > 

MinefVe le'fedontte .; 
L'hidoire lui fait aujourd'hui 

Bien adbnnmèr du monde. 
' iEGLE'. ' 

Kixzlleftgen^gen^gcn. 
As-tu vu de ce vainqueur 

h^ taille divine ? 
Ge héf os à la valeur 

Joint la bonne mine r 
Thcfée eft un inconnu; 
Mais on voit , à fa vertu , 
Qu*il eft gen , gen , gen , qu'il eft ti, tî , tî ,' 
Qu'il eft gen , qu'il eft ti , 
Qu'il eft gentilhomme. . '. 

CLEO NE. 

Ahl voilà votre homme. 
Air : Allons donc^ Mademoifelte. 
Allons donc, Mademoifelle , 
Il faut l'aimer fans façon : 
Un guerrier pour une Belle 
Eft un fruit de la faifbn. 
CHŒUR. 

Frappons , frappons , frappons fort ^ 
Et frappons d'accordi 

N ^ A ••• 

A 1^ 



'V 



T H E s é E , 



SCÈNE II. 

LA GRANDE PRESTRESSE; 
JEGht, CLÉONE, 

LA GRANDE PRESTRESSE. 

Air : Margot fiait traniuillcment. 

X-jN enCecxlainc trier ai^fi ^ 
Tout; ittoto corps eft rraiifi } 
Que 4^ trouble ki ! 
Que é^ cr^n » craùi ^ 
, Que^decrain^traia^ 

Quie de crAÛt j 
Que de train ^ que de trouble ici ! 
Air : Tinentairtf. 

. Aye:^ piùé de Dotre embairas > 

D^lTe 
De la ftgeflè , 
Tireï-iîoas de œ pas , 
Et fqrtoar ne tardez pâs. 

"TÔUtES tRÔlS, 
TireznDOtts , &c. 
CHC&ÛR. 
Vié^oirÇji vi^^e | viâoîrel 



P A R O D I E. > 

H lin I .11 I II 11 II I iniJiii.Mu ■■■ — 

SCENE llh 

tE ROI^ LA GRANDE PRESTRESSE , 
iEGLÉ , CLÉONE. 

LE ROL — * 

Air : QUqfid^efuÈ^ ddpi mfn ^nps^ garde. 

J. iYlïs 5>^oupeS n^iS^i^^paçfi^riçhottes, 
Les mutins font anéantis ; 
Une p^t(9 a. les ipçpoctes , 
Les autres ont gagné pays. 
LA GRANDE PRESTRESSE. 
Air : Que/çjlim< mor^xhitr voijin ! 

Puifque toui; cft calme i pnqfeut ^ 
f aifoiu un façrifice^ 

m RQL 
Je wtux, q«6 ce foit on ^Ufit ; 
£ntre:i #n exercice^ 
LA GRANDE FRISTRÇSSE. 
Air : Toujours va qui danfi» - 

Qu«i î l'qn vQrçoit R^Rioler 

Les élevés de la SagelTe ! 

Ah J piwv«f^vcmçaîf)6 porter, 

San3 cbpquer U Df«fl« ? 

LE RQJ. 

Du tuoifls d^as ce^ lïqm mês i%\^ts 

Aiv 



thesée;i 
la grande prestfesse. : 

Mab poiif dat^fer ils fopt fi^op, |as* 
Quelie^xtraragance^! ^^' -• 

iU Grande Ptêtrejfe & la fuite 
: ^ ^du Roi rentrent.) 



s c E N E I y. 

L E ROI, MGLt. 

• L B R Ô I. 

Air : Mon petit cç^ur gauche^ • 

jt\ Près les allarmes 
Que la joie aît fon tour j 

Egayé* vos charmes 
Avec un peu damour 2 

Moi , je me débauché- »- 
Vos appas m*ont fcduit ; 

^on petit cœur gauche. 
Pour vous je perds Tçfprit, , 

Air : Du traquenard. 

Voyez ce front couronné 
Qui- dé rides eft orné. . . 
Mais quer air étonne ! 
C'eft un peu trop tard peut-être 
Vous parler ds mes feux } v« « 



BAR O DTE. 

Oui , trop tard pour tous les deux. 

' LE ROI. 

Air : f^anre'['Vûus-eh. 
, Mais en faveur de ma tendre(Te 
Vous ferez grâce à ma vi;;îiUeire ; \ 
Je fuis calTé , quinteux , goutteux; 
Mais coût cela me fied au mieux*. 
Je dois être aimable à vos yeux , 
Car je fuis Roi , belle Princefle*, 
Roi vidorieyjc & puiflànt j 

Vantez vous-en* ^ 

'iÉGLE\ .; " ^^ 

\ Le trône a piour {noi moins 4'^ppa$ 
Que la tendreffe ; / 
Non , il ne dédommage pas 

De lajeunelFe* 
Croyez-vous que le rang fuffit ? 

' Quelle fottife t 
Moins dç gloire & plus 4e profit , 
Oeft ma devife. 

Air : Conncn(fh[ vous Marotte l . 

ConnoiiTsz-vous Médée 
Pour ofer lui manquer de foi ? 
C'eft une pofTedée \ 
Qui fé moque d'un Roi ; * 
EUeégorge terti , empoifonne tertous : 
.Çeft Ubêteàterçou«. 



lo 



THÉSÉE, 
LE ROI. 

Ait : Le beau V'toni 



^ ^rr[fVrTv\ i 



ES 



NlAis on m*é« 16- re quelque parc 






^^ - * " ' ^> ^- 



Un Fils qui ae viem du ht- «ird s 



iLy^mBB 



* 



JCTCux qu*il dé* gi-^ge »» &î > En 



^^^^^1 



Tépou- (anc au lieu 4e «soi. 

Air : A lafanti de h Folie. 

Vous ^ vous aurez , je vous afliire ^ 
Dans peu de ma progéai^ure : 
Par ma barbe , je vous le jure. . . • 

AGhh\ 

Votre ferment me fait peut. 
Vous pourriez devenir parjura ; 
Taifez-votts pour votre homieur. 



P A RÔDIÉ. Ht 

ijLir : RoJJignoUt du verd boccagg^ 

Devez- vous parler dans ce Temple 

De votre ardeur ? 
Cela n'eft pas de bon exemple h 

Sortons , Seigneur. 

{Ils rentrent.) 

s CE NE V: 

Le Théâcf€ fèfréfimt le PalaU du RoU 

MEDÉE^ DORINR. ' 
MÊDFE. 
Ait ^ fif^des èe tOftPà^ 



D< 



'Oux fèpoS| Hiaooeace paix ^\ 
Heureux un cœur qui oe vous perd jamais 1 

Air : Je^fws né ni Roi m Prince^ 
Ah ! Vénus , boèt ^'avmr ftrvie » 
Qtte j'ai de ctiagctiis ai ma vte 1 
Mon cœur en brûlant pout Jafon 
N'agit que trop bien à taruiilç./ 
Tu troubles .encor ma raiSm ! 
Cétoit aâ^ d'ond Ibtjcife ! 

DORINE. 
Air : De nionpotjèifous en rilpMds» 
Tkefée eft tm jeane gas j^ 
Qui ptttoutfart f^ac^. 



jjlx THÉSÉE, 

MEDE'E. 
AK î^que j'aime fa noble audace ! 
Qifà tuer, il a bonne grâce ! 
DORINE. 
Ce jeune îibmme eft dans fa primeur , 
^ , .^, Et c'eft-là le meilleur. 

MEDE'E. 
Aî'r : EJl-'ce ainjî qu'on prend les BeUeù 
D'accord, par fa bonne mine 
Mon cœur eft trop combattu j 
;. Çe^tout tems je tiis coquine , 
A in fi le fort la voulu. 
MAÏS mon cœur étoit , Dorine , 
Fait pour aimer la vertu» 
D O R I N E. 
Air : Si md Philis vUnt envendangèm 
On n'eft pas volage , Madame , 
Ppm n avoir changé qu'une fois. 
- • MEDE'E. 

Jafon avec /Egée , & puis Thefée ! ... oh dame ! 
Tout bien compté , cela , je crois , fait trois* 
Air : iPôur héritage Je neus de mesparenu 
* Je fens,, ma çhere y 
Tout le prix de l'honneur : 

•On doit tout faire . 
Pour défendre fon cœur. 
Hélas îencor. 
, ' Je ferois fille fage, * \ 

Si Jafoh , ce petit volage ^ 
N eût pris ce tréfor* 



PARODIÉ. }if 

DORINE. 

Air : Filles quipajjk:^ par ici. 

On fouffre les vœux d'un amant 

D'abord fans conféquenco. • • * » '^ | 
'MEDE^E. ^ 

Hclas ! un tendre engagement 
Va plus loin qu'on ne pea|e • ^ 

Vraiment; 
Va plus loin qu'on ne pen(e. 

Alt : Eh ! avance. \ ^ 
On ne voit pas au premier jour 
Ce que nous doit coûter ramoar} 
Bien'tot ce traître en diligence 

Avance , avance , avance... . a 
Sans lui j*auroîs mon innocence ! , 
DORINE, apart^fur lemême air: 
La perte n'eft pas d'importance. 

'mede^e. 

Ait : Je Juis la Jimple violette, • , .r> 
J'ai mis mon jeune frère en pièces^ 
Mes deux iils ont paffé le pas ; 
Par de femblables gentillefles ^ -j 

J'ai par- tout fignalé mon bras. 
Mais ; au fond » tout cda n^eft rien ; 

Car , malgré ces fredaines , 
Je pafle pour femme de bien 
Chez le peuple d'Achènes. 



.*4 THESEE, 

\ Il II ;i u I . g 

S C E N E V L 
tE ROI, MEDÉE , DORINE. 

tE ROI. 
Air : Zijle j \ejlâ , point de chagrin^ . 

jf^TsTE , zefte , plus de foucis , 
Grâce à vos rubriques 
Magiqqeç. 
Zifte » «ftc , pliis de foucis , 
J'ai vaincu mes* ennemis, 
J^tt: J'aime mieux U Moinç ^ moh > 
De nous.unij: je vous fis U promefT^. 
• Xfltouffe.) 

MEDE'E. 

Je. vois à voq-e touir , 
Que cet hymen , Seigneur , n'a rien qui preffe 
« îf i pour moi y ni pour vous. 
LE ROI. 
Et c*cft en quoi yous vous trorppez ^ Pûnrcefle. 
Je fens que ça pr^lTç , 
^ " Moi, 

* ' Je feris que ça prefle. 

Air : Maris qui voulc\fuir F auront. 
Vous pouvez v<His tranquillifer. 



PAUODIt x| 

A mon à,ik. 

LE ROL 

Vous battez froid , mais <bn$ ce cas 
Je ne (uis pas 
Un Nicaîfe. 
Vous riez d'un galadt 
Lent, 
A tcte blanche 5 
Vous en voudriez un 

Brun , 
Bien fur la kanc&e« 

Air : Letampàrnauirei 

Puifque c'eft comme cela^ 
JBien-tât mon iils paroîtra ; 
Sans doute qu'il vous plaira 9 
/_ Car je kJégitîmcki - ^ 

MEDE'l. 

^ Je vous entends ,lai(Ions-U 
Ce *fils anonyme. 

Air : C^Jt ttnt autn affaire. 

Vous fçavez , petit volage^ 
Vous récrier mr votre âge j^ ^ 
^ . Pour éluder npcce hymen. 
Près d'j£glé vous voit-H^a ^h'e 
Un tel examen? ; _ ^ 

LE JIOL 

Cell one aacre affaiip; 



K THÉSÉE; 

A ir : Piene hagnolet. 
Ouï , trop de conftance m'affommei 
Contraûons unijoiiveau âen : 
, 'Le changement réjpuu rbomnje* 
MÉDFE. .. 
La fename audî s'en trouve bietu 

LE UOL 
Ceft-là mon goût/ . 

^ Çeft-là le mien. 
TOUS DEUX. - 
Oui ,txoptde co»ftance:m"a(Tbmme ; 
Conrraûons un npuveau lien. 



s c E N E iV I I. 

ARCAS, LE ROIjMEDÉEi 
DpRJNÊ. . 

Air '.Kbbin tàirèbire^lure^. 



,v. 



V Ous'chantéz', Seigneur j for nou» 
• 'GÎi tialKïfffe ft ftiefurç. ' ' 
Adieu le-thrône ^ouf vous.... 
££' KOI 
.c ;:r.L^ c .::; ; ".■a ' . > Tare lute ! 

ARCAS. 



> A R O DIB; . if : 

^ ÀRCA& 

Fautc.de progcoiture. -^ .^ 

LE >KOt ^ ^ 

1^ Robia cure ^ faire >lurè« > ._ • '^ 

Ait :/T ai rêvé toute ia nuit i 

' J'ai 9 chez les Enfans troavés > • 
Uii filscfes^mièux élevés. * ' * 
Qu'on lui dépêche ut^ cour lejc j. 

Et fais publier 
Que je vais me marîen ' - •- 
Rendmis mes peuples cohteos j 
PuifqulU veulent de^ enfans. 

A RCA S. ! 
Air : Ah JaH Ije voudrcàs bien voir ça i 

La populace , à haute voix , 
Sans nul égard , vous traite d'imbéàillcl. 

On eft las do fui vre vos loix^ 

£tjd^Thé£ie on a Êiit cboii^ ; 

On k promené par la ville f 
En grand crict9fphe , a(fîs fur le bœuf grés ^ 

Ecia^canailU danfe.lUf fesCpas* 
: LE, ROI. / 

Ah-lah:! ... 
NoYR Àlfons voir ça.* 



%f 



(lit rihtriru) 



SCENE vni. 

THÉSÉE ,/«r U.htùfgnù^UABAiiGEKESi 

• MARCS S, 

■ UiME.HARANGEREi 

Ai^t J£W ^ gué f gué, epégùé^ 

jy[Ettop^QUS tous ei^difift 
' .. .Autour d^ ceZérofi; 
. li a <k la vaiUa^K:e ^ 
lïeftûçr&difpQS. 
Ah ! qu'il eft bku , itla chère ! 
\ Ah^} q&^>ilaft bîeû^iâbiisiè l' 

X KîHiffiUR- 

Gué , gué ,2gilé> opé^é. 

THESÉfi,;. 
KKiFait^^f^rcàttipkmefiire. 
' V y th ! )|«ioi î jVn tendrai toujours braire ! 
Si j'ai lur vous quelque pouvoir > 
Je vous ordonne de vous taire : 
Allons , Meffieurs , partez^ bon foir. 
JJhéféc veut entrer dans F appartement 
-- dufRoi j Médée t arrête.) 



P A R O I> ï E. ijf 



S CENS IX - 

MEDÉÉ,t»£ SE E,. 
MEDéfi! • 

Air : Tawr ejt permis êfi carnavoL 

THÉSÉE. 

. TrouTorltflfcéL..: 

MEDÉE. . 
Ne craignez-voûs pas fa vengeance f 

THESEE;/ 
On m*a courûàné liiilgr^ moi , 
Et c'eft, ppur badiner , je penfe : 
Le Ryi'm'eh'voudroit-ildu mal î 
Ce n*eft qu'un* dbttr def ôâirnavaL 

Air : J?^w=^ fa^(f;pj»p|^ , . 
La feule ^ire 
EnflamipBk irBsnridboiéauprefoîs ^ 

L'Amour , jabdiârtiç; b^t^âbice ^ 

Ma fait voiiim f(b1|cmiaok^« - ' 

Adieu ïa glçiçe^ , 



»•" THÉSÉE, 

Ç^eftunefoibleffe 
Digne des grands cœurs ; 
N'y & pat d'mal à ça.' ' 

THÉSÉE. 
Jargon d'Opéra. 

MEDJÊE. 

Air : Céjl ma mie ^fla veuXk _^ 

Vous pouvez fans honte 
M^oùvrir votre cœur. 

THÉSÉE. 

J*aîme iEglé«,^ 

MEDÉE 

Quel conte ! ;•; 

. THÉSÉE. 

Oui ^ t*eft en honneur ; 
Et le thrône brille 
ll^ùins qu*«Ue i mes yeux \ 
4Ueeft. bied gentille. 
Ceftmi'inie, fia veux. T 

MEDÉE. 

Air xje ne Juis pas fi vUfifc. Vt U 
j ^Chercheufe d'Kpric. 

te Roi four iE^ié JHf&le des txAùxti f«a» 



P A R O D II. i^ 

THEStE. . V 

Qu'importe ? 

jAedée/ 

Craignez qu'il ne Tcmporte. . . ; 
THÉSÉE. 
Il n*eâ: pas dangereux. 

M E D É E. 
Il eft bien amoureux. ••• 
THÉSÉE. 
Q'împorte ? 
Àir : Attende^i-moifousPormem 
Je ne puis le ooinprendre : 
Il vous promit fa foi. . . 

MEDÉE. : . 

Allez , allez m'atteadre j 
Et fiez-vous a moi. 
Bientôt en bonne forme 
Vos feux feront contenu 
^Théfée entre dans Vappartement de MidéeJ] 

MEDÉE. 

Attendez-moi fous l'orme , 

Vous m'attendrez longtemsi 

Air & paroles de F Opéra. 

Dépit mortel , transports jaloux ; 

Je m'abandonne a vous. 



,|r 'THÉSÉE, 

Ait : Ce fut m Dimancke après Fêpres» 
Midée. 



^ËûTTiJTIgg 



OAnsfuc- ces fai fiic les a- vances. 



li i ?^^^^ ^ ^ '^! *'^'^^ i 



* 



Par la plus' soi* re des Ven- geances , 



um^i ijj-H 



s 



Il âut ^pu- oii cet in- ftac- li. Ah ! ah ! 








ah!ah! ah! >h!«h!ah! ah! Ehloutrî' 






vale en pâiW m. Ah!tk1ah!ah1 ahiahl 

Air ^paroles de r Opéra. 

Dépit mortel ^ ^anfports jalfNi^x , 
J6 m'abapdoi^ne i vous. 

(^EiU sUloigne.) 



FAROPIE. ,», 



'M.Qiat yQ Léo NE; 

CLEO NE. 

Air ! Tpn hàttgitr tfi ^'Ctàhetine, 

Vft vôH» faite ici fit téiU^ 9 

. AGLÉ. 

Il donn^ (out à k glbite ; 
Sans rien <lonfier à Tamour. 
Sa lenteur m'inspatipaorl ;t \ ' 

Il fçait qfie j'atcçnds icL 
Puiique U gloire eft conteste y 
^ Qaej«fQi5 contaat^wfli. s 

U me devreic^fes premiers foias« 
Vois s'il s'en m^t4Ukjpà$MÉik' 

CLÉONE. 

^ Madame , laillèz-luî^dji moins^ 
Lç cemsde^renckt haleine; 



Biit 



44 • T H E S É^^;^ 

se EN E XI/ 
. M GhÉ , MÊDÉE: 

MEDÉE.^ 
Air tSt qu^efi-ç"^ fan^fait à moi f 

i^Çais-tu que je ne vaux rien, 
Quaipdon me met m cplece ? 

iEGLÉ. 
Oui ^vraiment , je k fçais bien. 

Je. fuis pire que Mégère. 
iEGLÉ. 
^ Et qu*eft-ç'que ça m'fai t à moi î 

Ce n^eft pas-ii mon afFàire. 
. Et qa'eft-ç'qùe ça m'faic à moi ? 
MEDÉE. 

Crains.o. > 

iÇGLÉ, 

Dites moi donc pourquoi { 
.^ , MBD.ÉE. 
Air ? Quand IcpdrU c/Z agriahlc. 
Vous êtes gentille.... 
JEGLÉ. 

Princeflè , 



t A no DIX *5 

Ift- ce un crime à fcandalifcr ? > 

MEDÉE. 
Nenni ; mais c'en eft un d'ufer 
De cette -gentillefle. 

iEGLÊ. 
Aîr : U rien veux pas cf avantage. 
Epoufcz le Roi , Madame ; 
Je n'ai point d'ambition. 
Un jeune homme plein de flamme 
A mon inclination ; 
Un Officier de mon âge 
N*eft eiicor pour moi que trop bon. 
Eh ! îton , noa , non , 
Je n'en veux pas d'avantage. 

MEDÉE, 
Air : Fous m*ave:(^ tout Voir ^ hum , hum. 
Petite rufce , hum , hum , 

A votre air je foupçonne 

Vous aimez Thclee > hum , hunl ; 
Répondez, friponne. 

iEGLÉ. 
Eft-ce ma faute \ hclas ! ce n* eft que de ce jour» 
On n'en doit accufer que la gloire & l'amour. 

ME DtE, fur U ton du. dernier vers. 
Parbleu, pour t'excufer, tu prends un plaifant tour. 

Air r Lanturlu j lanturbi. 
s Que ton efpoîr finifle. 

içRoiconnoiflcur, 



THÉSÉE; 

pe ton cœur nonice 
Veut avoir la âeur. 
^GLÉ. 
De mon çoeiu: ! ... ^ {ocrifle ! 
Madame » je nç l'ai plus , 
Lancurlu » lanturlu^ lamurlu. 
MEDÉE. 
Ah zQaoiJ boiter en cette faifbn. 



i^^^S^^ 



Je ce di-rai 



çon-fi- demment , Xoutfimple* 



^^^^^^ 



mçnc, Tout bonne- ment» Que» fi tu n'éteins j 



^1^^^^ 



pas ton feu , De ces âeux mains Î4 t^étraagle , Mor- 
r9C 



P^^ ^^^^f^ 



bleu» De ces deux mains je fétian- gle. 

Air : Qj^un marifoitpulmoniqui* 
Mtdée. 




C^RainS nn pui/Tance infei- nale ; Apprends 



PARODIE. 



•7 



Uë^^^ ^ ^ 



que je fuis ta ri- vale... Ja- mais mon cceut 
M^dée. 



^^PP^f^Pi 



s 



nb dunge- n^^f hkl ^bl^hi Que FEn- 




^331 



fer Sok OAverr. Ve» nC2 côc , tôt y tôt > A la- 




roc, Griphaêly Bai^i* bel; Quit- cez 




^li 



Totre ca- Terne ^ Moofivei que mon arc gou- 




verne ; Se-condez cous Mes tranfporcs ja« 



^agg^^ 



louXi Houx ^lioux ^ houx, Hicez- to\is De rem* 



iS 




THÉSÉE; 

~ CHŒUR, '^ 
de Moutons 




plii mes projets. 



Bès f bès ; Dissous 



ie^^^^ 



i 



les ; Te& va- lets Sont tout prêts. Bès bès* 
(Le Thiàtr€ reprifenu un défert affreux.) 



SCENE X I L 

MEDÉE, iEGLÉ, DÉMONS. 

MEDÉE. 
Air : Vn CordeUer d\une riche cncobire. 

Xi OuR TefFrayer , Monftres , foyez ingambes j 
Tortillez les jambes; 

Çà , dépêchez-vous , 
Tortillez les genoux. 
Je veux encor que le Diable fautillc 
Devant cette^fille. 

Çà , dépêchez-vous , I 

Tortillez les genoux. 

[on dansx.] 
[Un Singe danfc les Furies.] 



PARODIE 19 

^CHŒUR. 

Ah : lUtok uncfhis un Koh D'Acajou. Ou , 
yoy elles anciennes. 

Par nos clameurs , 
Troublons ks c<turs« 
iEGLÊ 
Quand ferez vous ce(ïer ma peine ? 
CHŒUR. 
Son dcfefpoir 
Eft doux à voîr. 
jEGLÉ. 
En vérité , j'ai la migraine. 
, M E D É E. 

i Eh î.qûoi ! ru ne t*éronnes pas 

j D*entendre tout l'Enfer qui braille l 

[ iEGLÉ. 

Épargnez moi tout ce fracas» 
I MEDÉE. 

! Tu ne frémis point ?•*• 
I i£ G L £• 

' ' Mon; jebSm*. 



#• 



|9 



THESEE, 



SCENE XIII. 

THÉSÉE en robe de chambre &fur um lit garni de 
rideaux ^ MEDÉE, &GiÂ^ FURIES. 

Air il ^l^i^il ejt endormi. 

Médée. 






m 



1^^^^ 



X U vas voir un autre ta-bleau ; Oh ! oh ! 



b^Œ^S 




oh,! lûurcf- loû- fi- ba. Tliéféer r- crjqucl 




cas nou-veaul Olif '<rti! oh! oh! oh! 




oh! il fait do- ^ do. 
MEDÉE. 
Air : Charivari dfi Ragonde. 

Mégère , Aledon , Tifiphone , 
A ma voix ^ paroiiTez ici. 



PARODIE, jp 

LES FURIES. 

Chaxivari > charivari. 
MëDÉÎu 

VengczrHioi de cette mignoame. 
En égorgeant fon favori. 
LES FURIES. 
Charivari, charivari* 

MEDÉE. 

L*occafion eft bonne. 
Le dioie eft endormi. 

LkS FURIES. 
Cfaarifajdi , charivari , charivari. 
«G LE. 

Aîr : Eft-ce un pouce. 
Quel donamage 1 
.MEDEE. 
Jlfaut, fans tarder > 
' Me le céder. . 

* ' iE'GLÉ. 

Votre rage 
'. S'en prencboit à lui ? 

: MEDÉE. 
Oui. 

iïGLÉ. 
O Dîeux ! je tremble ! 
Eh ! bien., vivez enfemblew 
M£I>É£. 



31. THÉSÉE, 

iEGLÉ. 
Je ne le pourrai jamais ; 
Non , non , non > non , non. 

M E D É E , menaçant Thifit. 

Ncniiî ? . . ♦ 

Aye , àye , aye , fi ,. fi. 
M E D É E , aux Furies* 
Refraia de la Découpure. 

Dénichez , dénichez y âénkhez donc : 
Ma tivite enfin fe prècèà^lk raifûii^ . 
{Méiée donne un coup de baguette j k Théâtre 
repréfente une Ijle enchantée.) 

MEDÈh.àné/ée. 

Air : Ah ! Thomas j réveille toi. 

Ah ! beau Prince , rêverie , réveille» 
Ah ! beau Prince , téveillè-tôL 

THESÉÉ.jVy^tffonr. 

Air : N'ave'[ 'vous pas vûi'horUge} 

' Quelle voix ici m'appelle i 

MEDÉE, 

I N \ 

Iji eft tems d ouvrir les y^x» 

.THESE 15. 

Quelle aventure nouvelle 
Me fait crouirer en et 5 li^x ^ 

MEDÉB. 



/ 



P A R O D I EJ i$ 

MEDE'E.. 
J'ai fervi vos feux , jeune homme ; 
Levez- ¥ous donc > sll vous plaît. 

THESI:E, /élevant. 

J*ai fait iiii aïTez bon fomme. ... 
Sçavez-vous quelle heure l'heure îl eft î 

Air : F'qus ave^ bien de la bonté. 




i5^^;3 



::£ 



O ciel ! fuis- je bien é^ veil- lé ? Ma 



— ^ 4 — -r ir-4-;T^— — +- ^ — 4—» 



fur- prife cA ex- tiè- me ! • • De rufcans coût en« 



giaxs^î^ 



.40. 



X***r M' 



ter- cil- le ! . Mais je vois ce que î'ai- me. 

Méd'ée. 



^^i^ 



ÏÏ: 



trj 



Un lit 8c moi des>babil- lé !.. Je veuxToas 

Thifée 



^ir^^^^ 



fiider à ^i plaire* labonn^af- fai« 



J4 



THESEE, 






re ! Madame» en vé-iî» lé , Vous a- tcz 



1 i t«t | t I 



bien dé h bon- té. 

(A iEcLi.) 
Air : Vous ne m*aun€\ pas. 
Mais vous bouclez y ma chère \ 
Vous détournez les yeux ! 
Quel crime ai-)e pu faire i 

MEDE-E. 
Il faut le craic^r mieux. 
Croyez-vous donc , ingrate , 
Qu'un thrône ait plus d'appas S 
L'hymen du Roi la flatte. . • • 

THESE* E. 
Ah ! vous ne m'aimez pas ! 
Air : le joli petit CorbiUoni 

Elle a beau faire 

La févere , 
Elle eft toujours 
L'objet de mes amours. 

MEDEE. 
Le rems nous preilè i 
Je vous laitfè » 



P A R O D lE 

. Auprès du Roi : 
Je cours agir pour moL 
'A Thifit* Tâchez de mettre à la raifon 
Ce joli petite ce petit joli ^ 
Ce joli petit cœur fripon. 



ii 



SCENE XIV. 

Œ G L É , T H E S É E, 

THESE'E. 
Air : Non ^ je ne veux pas rirem 

|St-il un fort plus malheureux f 

iEglé mcprife donc mes feux ! 
Hélas ! qu as-tu fait de nos nœuds f 
Tu n'as rien i me dire. 

iEGLE*. 
Non , non , non , je neveux pas rire ; 
Non , non , je ne veux pas rire il 
{l'on > non ^ non , jene veux pas rire» 

THESPÉ 

Air ! Menuets de Lavaux^ 



^^^m 



m 



NOa ! toujours di-re non \ Qui vous rend 

Ci; 






t'h fe i'È E; '- 



^Êm^^^^ 



doBC fi &- rouche ! Quoi ! le ' * plut tendre a- 



g^^^if Yfff&M^ s 



inour ^ cfl fans rc- --; tour ! Vgus *rougif- 



ii^^^^i 



fez ! Et vos yeux fooc balfTés ! Vous me repouC- 




fes ! Pouvez ?ou5 xpe ha- ïr? D^où yicncxe fo!i<9 



ggs^ 



tm^s 



pîr? Un feu td quç. 



I 



le . .çQJen ,.Çcuck. k , 






n'a donc rien Qui vous touche ! • • Mais quel 



ife^^a^^i 



trouble charmant ! h^ cœur dé- ment Votre 



PARODIE. 



'37 



^MP^i 



bouclée.;* ^^. ®* . '^ (îftcz plus: Que- <|*heu- 



m 



i S ïf^^ 






reia; incun^ns per- ^u$ ! ^ ^ Vica , vicn , Tu 



f r l T î. T|i4-fi| ^ 



pleures; mais dans tes larmes I^'A*mQar trem* 



^S^^ife 



pe fes armes» • ; Je ce rois hé*fi« ter* • • 



i^ffiH&idi 



1: 



Ne crains rien. Vien , Yieir, Banaîs de 



Si^^^&i 



rX— -r 



vaines al- laimes: Tu peux Combler mes 






Tœux ; Nous fommes loin des fâ- 



cheux. 
C iij . 



if 



THÉSÉE; 



ië^ ^t i m tftz î 



L*Éelac doit- il é- blou- îr ^ L'Amour fcul 



^^^^^ 



fait jou- ir D*iin deitin plein de charmes* 



^ p z UlLt-ll^ 



Mol , Je h*ai pour toi Que l'ar-deur Qui dé« 






vo* re mon cœur. C'eflcouc mon bien* 






ti 



m 



Vicn , Des ro-fes qoe l'Amour donne > Fot- 



^i|E j^ y p|S|E| 



roons notre cou** ronne : Son Trône ell dans ton 



iq-hr l-ir^^ 



£ 



^^ 



cœur; dans le mien Vien^Tien: Tu ne 4is 



F A R O D I E. f^ 



riea ; nuis , fri- ponne , tes jreuz £n parlent 



^ffft^^ Tp[ ^ 



BiJ€ux«*.Ce regard m*ouvre les deux. 
iEGLE'. 

Air : Je nefçaurois^ 
Toi feul règnes fur mon ame : 
Mais fçais-tu bien que pour toi 
Medée a la même flamme f 
J*appréhende encor le Roi. . . . 

Je nTçaurois ; 
Si je devenois ta femme ^ 

Tu mourrois» 

THESE'E. 
Air : De tous les Capucins du mmde. 
Du Roi je crains peu la colère ; 
Apprends enfin ou il eft mon père. . ; 
jEGLE'. 
Quoi ! • . • 

TRESE^E. 
Oui , fans au'il en fâche rien. 
Je fuis ce fils qu'il idolâtre. . • • • 

AGLE. . 

Pourquoi le taire ? . . . 
THESE'E. 

II le faut bien : 
Je ménage un coup de Théâtre. 

Cir 



4» 



THÉSÉE, 



SCENE XV. 

MEDÉE, THÉSÉE , MGLÉ; 

MEDE*E. 
Ait : AhiUvpis-tu bUn^U fens-tu b'uriyfije £axme ? 



^ 



mi 



«H^ 



JE vous en- tends , Je vous y prends : 



W' 



g^gEz TH T fr a 



Vous vous ai- mez à mes dé- pens. Je vous fur- 



prends: Ah! je vous en» tends, Je vous y 



^. 



fe 



prends L'un & Pau- tre. 

p MGLE. 

Air : Ma œmmere^ quand je danfe. 

Ciel ! ma frayeur eft extrême ! 
Mais je ne crains que pour coi* . 



PARODIE. 

T HE SE' E, à Med^e, 
Épargnez l'objet que j'aime ; 



^« 



Il faut vous venger fur moi. 

MGLE. 

^on y c'eft fur moû 

THESFE. 

Non , ceft fur moi; 
MGLE\ 
Non, c*eft fur moi. 

THESE'E. 

Ceft f»r moi. 

JEGLE\ 

Ceft fur moi. 

THESE'E, & iEG LE'. 

Épargnez l'objet que jf^îme j . 
Il faut vous venger fur moi. 

MEDE'E. 

Aîr : La bonne aventure. 



fe^^l^^^ 



'^/l7oi ! TOUS l*aimez donc, mon fils ? Mon cœur 



^^ grrrrrï^ 



en mur- mu* re : Mais ne craignez tien ; je 



4» THÉSÉE, 



fuis bonne cré-a- tu- re. Je veux 



mrrrrFn^ s 



vous prouver «es feux , En vous unîf- fane tous 



^ iQTOXiq:^ 



deux. La bonne a.ven«ture,0 gué , La bon- 



:ît 



ne aven» tu» re ! 



SCENE XVI. 

M E D É E , fiuU. 
Air : De tromper un amant volage. 



- ^^^^ m 



jF\H ! fàut« il que, dans mon dé«pit ex- J 



8 -U-|44 - f-L- fe^ 



X \ 



tiér me , Je ne venge en petdaac l'objet ^ue 



PARODIE. 






4^ 



j'aime ! S'il oeurt , non a« noui le pet- dia. 




S'il viç>il en fe- la de- même; .^^é 



i ^yjjJi-U-U^ 



feule en profî- te- ». ••Vengeons-nous en per* 



^^^^ B 



danc Tobiet que fair 



me. 



Âîr : EJl'il déplus douces odeurs ? 

De ma main )'égorgeai jadis 

Mes enfans 6c mon frère : 
Je Tais faire expirer le fils 

Par les mains de fon père. 
Si 9 pour ne changer qu'une fols. 

Le cœur n'efl pas volage^ 
Pour un crime de plus» je crois ^ 

On n'en efi; pas moins fage. 



*M? 



44 
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SCENE XVIL 

%e Théâtre repréftme ufttfaUc defejlinl 

LE ROI, MEDÉE,DORINE, 

M E D Ê E. 

Air : Marions , manonsj marions-nous ?, 

OEigneur. , je trouve un moyen 
VoMt fervir votre tendreffe ; . 
Joignons par un doux lien 
Théfée à votre Maitrefle. 
Marions 2 marions, marions-les. 

L E R O L 

Vous n'y penfez pas , Princeffè. 

. M E D É E. 

Marions , marions y marions*Ies ^ 
£t lailTez-moi faire après. 

Air : Un peu de tricherie , dans là vie. 



î 



m 



s 



fc±^ 



POur tromper ua Amant no- vice 



I> A R Ô D I E; 



i rqztGaitsî 



r n^ 
Le Roi,jr 



3 



Je fçais u- ae "boline ma- . li-cc! ' Eh ! 

Meiée: • 



H-TH - ti^£^ 



bon p bon , bon ; Dites- la donc. Vous boirez 



^ ip_t.|,!.> 4- l^ 



a-YCC ce com- pere.V Êc moi, je àettrai 

-EeRoi» 



^rfpn ^isgps 



dans fon TCtje pa peu de pot* fon.... Ak ! 
, Medée. 



^^^s ^m 



ah ! voyez dono j* iJô :pea^ ût» cricbe* li- te » 



U i| ri n T i î^ ^ 



Dans la vi-c , JS^t^jour^ de fai- fon, 
L E^ K d I. 
iliR 1 Fous me Pavei dit j Jouvcnti-'VOUS'eiL 
Ciel ! 

MEDÉE 
Pourquoi vous récrier? 
Ce n'eft au'un aventurier j 



4^ THÉSÉE; 

Votts avez certain enfant ^ 
Vous me l'avez dit, fouvenez*vou$-en; 
Aux dépens de ce fils-là ^ 
ThéTée ici régnera l 

LE R O L 

AïK zF'cHis m'etuendei bierU 

Allons» c'en eft fait » il mourra; 

M E D É E. 

De plus lEj^t vous reftera ; 
Va me chercher Dorinc. 

DO RI NE, 

Hé bien? 
M E D E' E. 

Ce vîn que je doftîne. . . . • ; 

D O R IN E. 
' 7e vous sntcnds bien. 



mi 



i^ARODIE. Jj/ 

i. -^ ' — ^ 'g 

SCENE XW m & dernière. 

JHESÉE, iEGLÉ, LE ROIj 
MEDÉE, PEUPLES. 

LE ROI & MEDE'E. 

Air : AUe:(^vous'€n j gens de la noos. 

V Otrb noce ici va fe faire: 
Ne craignez rien , heureux Amans* 

L E R O I. 

Je ne fuis plus en colère , 
Xes plaifirs fuivront vos courmens ; 
Soyez conftans» 
Vivez conrens. 

lE ROI, MEDE'E & LE CHŒUR; 

Votre noce ici va fe faire : 
Ne craignez rien> heureux Amans, 

L E R O L 

Am : Bwci j frères '^ buye^. 
Le Roi. ' 



^ >Hi |ifim^ 



{^O- ycK mgB fuc-ceflcui , Re« gaez pus 



T H E s â e; 



deux eu' fonblci J'y confens de boo ' 
Thefét. . ■ ' LeRûL 



ê^^^^^i 



cœur. Vous taillez, ce -me fenw We! Ncn- 
TKéfée. 



^ ^^^m 



ni; Touchez î- ci. Tiès\ :vo-lonticrs; tous 

' te Rou 



^^fe^ E ^k ^^ ji 



me comblez de gloi- re. Pour que la 



m 



^ 



m 



=.:£. 



paix Dure i |a- aaic, EnferaUe U 



^m 



nous âuc I>Qi« xe. 



Air,* 



P A R O D I E: 49 

Air: Qil on apporte bouteille. 
Qu'on apporte bouteille. 

T h'E S F E, au Roi. 
Quel excès de bonté ! 
Verfez tout plem , ce jus réveille. 

L E R O I. 

Buvez ce coup i ma faiité. 

THESEE. 

Air : Chantons à tour de bras. 
De fi rares bienfaits 
Paffent mon efpérance. 
Sur ma reconnoiflànce^ 
Comptez f Sire , à jamais. 
Voyez-vous bien ce fabre ? 
Si le moindre murin 
Contre mon Roi fe cabre , 
Pan , je vous le délabre ... ; 
Mais buvons notre vin. 

[Le Boi lorgne Fépée de Thefie; 
& lui arrache la coupe.) 

L E R O L 
Air : Qu^allois-je faire dans cette galère f 
Qu allois-je faire ? 

Lere, 1ère. 
Diçux ! je fuis fon père ; 
Je le vois à ce fabre là. 
Viens embrailer ton cher papa. 

D 



501 T H E S É E, 

M E D E' E. 

Aia f Non , je ne fem pas. 

Mais votre bonne-foi n'eft-ello pas trompée? 
Ne peut-il pas avoir dérobé cette épée ? 
Et venir.. .•. . 

LE R O L 

Taifez-Yoùs / ne fçavez^vous pas bien y 
Madame » que jamais je n'approfondis rien. 

Air : Cher Amant ^ ta nCaJ^andonnesl, 

Heureufe épép ! Ah ! fans elle , 
Dieux ! que j'aurois fait de maux ! 

THESFE. 

Voîlâ ce (que l'on appelle -i 

Dégaîrfet fort ï propos. ! 

L E R O I. 

Air :7V/ croyais^ en aimant Colettei 

Qix^txk pi^n elle foit menée. 

M E D E^ L 

Tout beau , toîit beau : je voui crains peu* 
Je m enfuis f/ar la cheminée, 
fit Je vaisly-metrrerië'féu.' 



PARODIE, 
LE ROI. 

AïK : fai vu , /ai vu , fai vu U cadran du 

Berger. 

Arrêiez-la, morbleu. 

[Le feu prend dans la cheminée.'j^ 

TOUS EN CHŒUR. 

Au feu, au feu, , 

Au feu , au feu , au feu , au feu. 

iE G L É. 

^ Air i Ramonei-ci ^ ramoner-la. 

11 faut appeller Minerve , 
Afin qu elle nous conferve. 

THE S E'E. 

Epargnez cec embarras. 
Ramonez-ci, ramonez«4a^ 

La , la 9 la , 
La cheminée du haut en . bas« 

LE ROI. 

Am : Gai^gaijgai^ gai j tôt ^tôt^tot. 



n 



^m 



î-ï 



wz 



u 



BiOn,bon;dé-ja le feu cefle , Et tout 
Je re- nonce à la ten- drefTe ; Je vous 

0ii 



5* 



THÉSÉE. 



r^± 



gbî^tJ^ gg^ 



va fdon nos vœux. Le de* ilin de ma ' fit- 
u-nis tous les deux. 



|g=ë=î=^^g 



^ 



Xf-T 



mille Eil de vous ai- mer , ma fil- le. 
Le Roi, Théfé- &• Mgli. 



i^^l^^i 



Bon , bon , bon : Ré-'ou-if-fons nous donc. Tôç , toc , 



isï 



$ 



$ 



♦-^^ 



^ 



tôt , Il faut , faire un faut : Haut , Cabri- 



^m 



olons comme il - faut. 



^^ 



PARODIE. 



sr 



VAUDEVILLE. 



i^i ë l ^ FFR F^ ^ 



C^'Eil un beau- don qu'une Cou* tonne » 



U l Jr ^ ^ f . ^ ^ 



^ 



Qi^nd un jeu- ne Hé*ros la donne 9 D'ac- 



$ 



^m 



s 



coid : Mais quand un Vieux Roi k pio- 



,^^M 



:^PËP^ 






î 



3 



pofc j II faut au- tre chofe en- cor , 



êj 



W. 



Î^^^S^I 



'^^ 



Il fiuc autre ^ . -cho- fe. 

J'obtiens votre main , ma Princeflè ; 
Ce bonheur, àatce ma tendrefle, 
Daccord 



Ï4 THÉSÉE; 

Pour qu a mes vœux rien ne s'oppofe^ 
Il faut autre chofeencor, ' 
Il faut autre chofe. 

'■■■"©" 

, Un amant nous peint fbn martyre : 
Cela nous plaît , & nous Élit tire , 

D'accord. 
Saffit-il qu'il jafe & qju'il caufe ? 
11 faut , &c. 

ly abord , à*nne faveiir légère 
Damon paroîc fe fatisfaire , 

D'accord.: 
Hais plus ;e permets , plus il ofe ; 
Il veut autre cfaofe encor , * 
H veut autre- chofe. 



A dix ans, fens foms^fens martyre j; 
Un rien , un joujou peut ftffirç.,, 

D*accord. 
Quand 1 adolefceîwre eft cclofe. 
Il faufir aatre chofe encor ,^. \ \ 
U faut autre choiie. . j 

©.- . 



PARODIE. ijr 

Au printems de 1 âge , pour plaire , 
La beauté feule eft néceflaire • 

D'accord. 
Quand on n*a plus un teint de rofe ; 
11 faut,&c. 

Avec une fimple fleurette. 
On prend d'abord une fillette ; 

D'accord : 
Mais une coquette compofe y 
11 faut, &c. 

o . 

Auprès de ma merc occupée i\ 
Je ne penfe qu'à ma poupée , | 

D'accord. 
Avec Colinet quand je caufe / 
Je penfe autre chofe encor , 
Je penfe autre chofe. 

® 

Pour guérir fille languiflinte , 
La médecine eft bien puiflànte } 

D'accord. 
De fon mal pour ôter la caufe , 
Il faut , &c. 

o 



^<. THÉSÉE, PA.RODIE; 
AU PUBLIC 

Pour ne point vous trouver contraire J 
Il fuffic de ne pas déplaire p 

- D'accord ; 
Maïs pour éviter toute glofe ; 

11 faut autre chofe encor ^ 

Il faut autre chofe. 

FIN. 
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LE BAL 

STRASBOURG, 

DIVERTISSEMENT ALLEMANÙ. 



SCENE PREMIERE. 

UN OFFICIER FRANÇOIS 

DE LA Garnison de Strasbourg, 

Air noté. N®. i. Alcidc ejl vainqueur 
du trépas^ 

JLOuis eft vainqueur da trépas ; 

La gloire va guider ^lïos pas. ( bis. ) 

Oui , le Ciel avec'notre Maître 

Nous fait renaître. ( bis. ) 

Louis eft vainqueur , &c. 

A îj 



4 L E B À L 

Air* N^ t. QuefaiS'tu làfeuUj Lifcttc? 
Reviens > Amour » reprends ie$ armes } 
Qu*eA on jour fi beau 
Tout fênt% an &a nouveau : 

Hâte-toi de rallumer ton flambeau , 
Que la crainte & la douleur 
Avoient éteint dans nos larmes. 

Henriette va combler mon bonheur , 
Si je trouve dans fon cœur 
La même ardeur. 

AiB^. I>c tous Us Capucins du monde. 

J'avois oublié ma tendrefle ^ 
Et rimag^ de ma MaitrefTe 
r En vaii> fe prcfentoit à moi. 
De chagrin mon ame remplie 
. . M'appre^oitquonpeu<ifbnRot 
Sacrifier plus que fa vie. 




DE STRASBOURG. 



SCENE IL 
rOFFICIER, henr1[ette 

UOFFICIER. 
Air. CcJI che\ vous. 

\J\5oi\ c'eft vous! 
Ah ! je jouis du bonheur le plus doux. 

HENRlETTE,/roirf<r/72^/z£. 
Quoi ! c*eft vous ! 

L' O F F I C I E R. 
Air. J'cd pajfi deux jours fous vous voir.. 

J'ai refté long-temps fans vous voir ^ 
Dans ces jours de triftelTe. 

Vous ne devez pas m'en vouloir , 
O ma chère MaitrelTe ! 

Je craignois hélas ! pour mon Koi a 

Et mon cœur n écoic plus à mou 

Menuet de Roland» 
K^ J. 

Quelle froideur excrème ! 

A u| 



^ LE B AL 

HENRIETTE- 

J*cxcufe votre oubli : 
Je ne croyois pas même 
Yons revoir aujourd'hui* 

L'OFFICIER- 

Air. N^4•_ 

Je vous aimois 
Plus que jamais ? 
Mais 
(Pardonnez-le moi ) 
Le premier amour d*un François 
Eft l'amour de fon Roi. 

HENRIETTE. 

Air. Ceft une cxcujè. 

J*sû partage votre douleur. 
Ne croyez pas <jue de froideur 

Ici |e vous accufè. 
Tout François avec vous gémît » 
Et la crainte qui me faifit 

Fait votre excufe. 

Air. EJl-il de plus douces odeurs ? 

Qui doit plus que nous le chérir ? 
Ce Roi > digne d'envie > 



DE STRASBOURG. IJ 

"Ne fongeoit qu'à nous fccourir , 

Prêta perdre la vie.' 
Nos cœurs font pénétrés d'amour 

Pour un Roi qui nous aime. 
Que nous eût importé le jour , 

S'il eût péri lui-même ? 

L'OFFICIER. 

Al R. Monjicur le Prévôt des. Marchands. 

Pour le bonheur de fes fujets , 
Le Ciel le rend à nos fouhaits ; 
Plus notre ami que notre maître > 
Louis , échape du danger : 
11 croit jouir d'un nouvel être 
Pour nous chérir & nous venger. 

HENRIETTE. 
A^i^* Guillot ejl mon amU. 

Peut-on payer afièr 

Cette heureufe nouvelle. ? 

Tous nos maux font paffes » 

Je me livre à mon zèle. 

Vous me rendez , mbn.chec>. 

Si..%^.fî fatisfaite». 

A iv 



t L E B A X : 

Que , fi iHms vouliez d'Hentiere^ 

Un baifer y 
On ne poUrroit vous le refufer. 

r O F F I C I È R. 
Air* Ahl Jîyavois connu M.dcCatinat. 

Accordez donc encore un prix à mon amour v 
Sçachez que rennemi fiiit loin de ce féjour. 

HENRIETTE. 

Qu*ils reftent , nous bravons leurs efibrts fuper- 

flusr^ 
Ce feçc^t pour Louis un triomphe de plus» 

Air. Faut-il quuncji belle plante. 

H\ 6. 

D'une fantc pour nous fî chère , 
Notre hymen aujourd'hui dépend : 
Calmons la crainte de mon Père j 
Il n'attendoit que cet inftant. 
En rendant la joie à fon ame , 
Il va couronner notre ââme« 

Air. De tous les Capucins du monde* 

Mais nous en croîra-t-il encote^? 
Pour ce Roi , que fon cœur adore , 
Il ne cclTe de s'affliger , 



DE STRASBOURG. 9 

Son iftC][uiénKie eft extrême % 
Vous fçavez qu'après k danger , 
On craint encor pour ce qu on aime* 

L* OFFICIER. 

A I ïi. BéKchus difoit pour m'ekcieer à boire^ 

Il nous croim, la nouvelle éft certaine. 
Plufieurs Côuriers viennent k confirmer» 

HENRIETTE. 

. £h ! pourquoi donc nous laiflèr dans la peine ? 
. Vous auriez dû plutôt m'en informer. 

r O F F I C I E R. 

Am Ji ptcfent Je M dois plus feindre. 

N^ 7. 
Je vous cbecchois pour vous l'apprendre. 
HENRIETTE. 

Venez > venez , c'eft trop attendre : 
Nous ferions déjà mariés» 

Refrain. 

» Que de momens perdus ! ( bis. ) 
•* Ah î que je les Regrette! 

{^ Cor de Chajfe.) 



10 L E B A L ' 

L' O F F 1 C 1 E R. 

Fanfare de Choijy^ , 

J'entends encore un Courier 
Qui vient nous la publier. 
A Monfieur Frenchman il faut 
Courir l'apprendre au plutôt. 
Qui peut donc vous arrêter ? 

HENRIETTE. 

Demeurons pour écouter. 



s c EN E I I I. 

L'OFFICIER, HENRIETTE, 
LE COURIER , précédé de deux Cors- 
de^Chaffe , ^ fiùv'u de. la Populace, 

LE COURIER» 

Air. Morgue :t Pierrot jj'ons bonne chance. 

N°, 8. 

iVAsswREï.voTJS , Peuple fidèle. 
Notre Roi n'eft plus en danger, 
t.t vous ne^ devez plus fongec 



DE STRASBOURG. ii 

Qu a faire éclater votre zèle. 
Vive le Roi. 

( Avec /< Peuple. ) 

Vive le Roi. 
Le Ciel diffipe notre effroi, 

UNE ALLEMANDE. 

Air. Il faudrait pour faire un tombeau^ 

N^ 9. 
Nous pourrons donc le voir enfin ? 

DEUXIÈME ALLEMANDE. 
Ah ! l'heureufe nouvelle ! 

TROISIÈME ALLEMANDE, 
Notre Reine auflî viendra-t-elle ? , 

QUATRIÈME ALLEMANDE. 

Verrons-nous aufli le Dauphin ? 
LA PREMIERE ALL^EMANDE. 

Air. Comme deux fceaux dans un puits. 
N*. 10. 
Pour notre Roi ^ 
N*eft41 plus rien â craindre? 
I.A DEUXIÈME ALLEMANDE. 
Pites-Ie moi< 



.tt L E BAL 

LA TROISIÈME ALLEMANDE. 
Parlez de bonne foi. 

(Tauus tnfemble) 
PREMIERE ALLEMANDE. 
>y S'eft-il montré pour raflurer fon Peuple ? 
5> L*ayez*vous vu vous-mcme ? 

DEUXIÈME ALLEMANDE.' 

»> La Reine vous a-t-elle paru bien joyeufe ? 
» N'a-t-ellepliis d'allarmes? 

TROISIÈME ALLEMANDE. 

^ he$ Haî>itans de MetE ont-ils dcja fait 
» des Fèces pour fa convalefoeAce ? 

QUATRIÈME ALLEMANDE. 

9> Eh l mon cher Monueur , là , dites-nous 
,1» fincérem«nc j eft-il entièrement rétabli ? 
» Ne nous flattez-vous pas ? 

LE COURIER. 

Suite de VAir ci-dejfus. 

Je vous parle fans feindre. 
Oui , oui , cent foiî oui , le fait efl: certain. 
Voulez vous me cenir jusqu'à demain matin ? 

Air. F'ausn^iemlnripéis avec aous. 

N^ II. 

Oh ! s'il faut que je vous écoute ^ 



D£ STRASBOURG. ij 

Je n'aurai jamais fait avec vous^ 
Je n*ai mangé ni bu fur la route. 

TOUS LES BOURGEOIS. 
Vous viendrez boire avec nous» ^ . {^^r.) 
LE COURlÇil. 
Axa. Mon brave Capitaine* 

Eh ! laiflez-moi de grâce : 

Tout ci, tour ça, ./:. . 
Tput cela me la(Ie t , 
Eh ! laifleï-moi de grâce. ... 

tJN BOURGEOIS. 

« Gemment ! vous êtes fatigué de nous entendre? 

LE COURIER. 

Je ne le fuis que trop , 
De courir le galop » 
Pa ta ti, »ti^, pâ^C^ trop. 

Je me m^t»\à peÎQè/f' f rier , 

Ohhé;\Thlié^iihé! 
Que chacun , au fouet du Courier , 

Ohhé,ohhé,ohhé! 
Tombe fur moi comme grêle : 
Tout le monde s'en mêle. 



14 L E B A L 

Que dit-il ? Que dit-on ? 

Pa ta ti 9 pa ta ton : 
Comme leur langue trotte ! 
Pour achever de me lafler » 
Vingt femmes venoient pour m'embraflèn 
Je n*ai pu nxen débarrafTer 
Qu*en leur laiflant ma botte. 

HENRIETTE. 

Air. D^ nccejjité nécejptante. 

Reftez , reftez , & foyez tranquille ; 
De la part des Bourgeois de la Ville , 
Je vois venir un fort honnète-homme^ > 
Pour vous préfenter le Vidrecome. 




DE STRASBOURG. m 

S G E N E ï V: 

LES ACTEURS PRÉCÉDENT 

MARCHE POUR LES DÉPUTÉS 

Qui apportent le Vldrecome. 

TROIS DÉPUTÉS. 

Air. Gros nc:^ j gros ne^. ( Canon. ) 

VjOutez ce vin , 
C'eft le meilleur des bords du Rhîn; 
Bavez la fanté de notre Souverain* 

LE COU RI ER- 

A lit. Jfavois pris femme laide. Vaudeville 
du Fleuve d^OublL 

Oh ! je fçais trop bien vivre 
Pour refufer cela , a , a 9 a. 
Qu à la joye on fe livre j 
Notre Roi le fçaura, a, a^ a. 
A l'envi chantez fa gloire » . « 
Tandis qu*avec gaieté 
Sa fanté 
Je vais boire* 



i<f LE B A L 

L'OFFICIER. 
y AUD E V I LLB. 

Notre bQnhçur nous fait connoître 
Que Louis nous donne des loix; 
Nos ennemis , par nos eiiploîts ^ 
ConuoifTent qu'il çft notre Maître. 
Vive , vive , vive à jamais 
\jt Père & U Roi des Franç^is^ 

HENRIETTE. 

Ç*«ft plus à lui qu'au Diadème , 
Qpe tous i^os homipages fonç àxx!^ jjfr 
Il eft çlus grand par fes vertus 
Qu*it ne i*éft par le rang* fu^rcme. 
./ Vivei Sûc. 

rOÏFICIER. 

Aux jours d'un Prince qui nous aime , 
Comment ne s'intérefTer pas ? ' 
A cent de fes moindres Solda» 
Nouî l'âvoQS vu veiller lui-même. 
Vive^&c. 

HENRIETTE. 

Loin ces Rois dont rafFréux-fyfteme 

Rend 
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Rend par reffiroi: des go^uïs fournit : 
' Louts.eft craint des ennfsmis» 
Mais il veut que fon Peuple Taime. 
.Vivej &c,. . . 

L'OFFICIER. 

Les Rois , qui des Dieux font limage, 
Dôvroient être immortels comme eux ; 
Sur ceux qui font des^malheureux , 
Que la mort exerce fk rage. 
Vivev&c- 

UN DÉPUTÉ , préfin^ant une hourfc au Courier* 

Tenez , recevez cette bourfe 3 
Notre zèle en fera flatté. 

LJE COURIER. 

Du Ro^ j'annonce k fanté i ^ 
Je .fuis trop payé M ma courfe./ 
Vive , &q. : , . 

UNE PETITE FILLE.az^ CourUr. 

On doît^our ùii fi doux meflàge 
' 'Vous faire les plus riches dons;~ 
Tenez , prenez tous mes bonbons , 
Je ne puis donner davantage. 
Vive,&c. 

B 



• 'Mamanditqu*itn*èftn^tife Maître 
Que pdûi? 'rtons faire à tous -du bien j 

• • 'Dice^lèi que jfe l'àîme bien ^ 

Je voudrois qu'il pût k coahoîtte. 

Vive , Jkc ^^. , . r 

;- > P Gi«>] L^go^ ajourer (Bncore: : 
4,ux icniz^ .de scô Prince chéi^ ^,2 
Tous^cèJjx gu'^uroit donné; po^^Jui 
Un Peuple zélé qui Tadg^e, . , / 
Vive, &c. 

H E-N È.1 E T T E ; <ztt CourUr. 

Air. WdSàme^jfai un paqHitpôUryoHS^ 

]N°. 14. 

Vingt^ffcmvelliftes ix>nt chez nous. 
Qui Hé'fô^î^efrt^tftfaf'Àèé^Veiis^ 

LE COU riêr': ' 

<^^ "^e iti'Sî^^^ rtn? Sfe^V ^ "^ = ^ "^ ^? 
M^is ppui: la^pçija^ 4u,Ç^n^>> 
Madannie.» avec.lf 'permiffiçtt de M^ vous 

^ , : ctea ti^p^JV?W%)5,-f , : , -j ; V 
Pour lui j^ufefu^^^ c r l 



DE STRASBOURG. ifi 

' r OFF I Cl E R. • ' 

Air. Là Be/ogne» 

Il faut bien le rccompénfei , 
j Accocdez-Ie fans balancer. 

HEN'RIETTE. 

.Venez détailler à nK)n Père 
Xfn fait pour nous fi néceffaire. 

[Entrée deplujîeurs Atlcmands & Allemandes , $«£ 
ianfent aufon des ïnfirumens qui ont accompa- 
gné la cérémonie du P^idrûcoine. ) 

«iiMMMMiiÉliiiiHUiÉMMtii^^ 

. SCENE V. 

Monfieur -FRENCHMANi <;«^««>< </« 

ÛOFFICPR , I^ fiPWRma. 

... M.. BRENCHiMAN. • '. 
A I B.. Nous avoiti pdut vous fatisfaire. 



ON 



ne^i^àînf ^dbnc^îwixîtir fa tie ? 

Quel traiifpoittl^(|ael pkifiqje fens! 

Ma vieillefle eft ragaillardie ;^ - 

J'Ai fuis plus jéuiic (fc vingt ans. 

Bij 



jô: t E BAL 

PREMIER NOUVELLISTE. 

Air Nousfommes Précepteurs d'Amour. 

Vaincu paç le feul nom du Rai', 
Au bruit de faconvalefcence , 
L'ennemi fuit faifi d'effroi , 
Et par- tout triomphé la France. 

DEUXIÈME 'NOUVELLISTE. 

Air. Changement pique t^apétit. 

J'ai des nouvelles de Hongrie. 

^jPREMiER NOUVELLISTE. 

Moi de Piémont & d'Italie. 

TROISIÉM&^NOUVEÎI^ISTE. 

' ^ On m'ccrit fouvent dcMiemn. 

c-, — --••'• ^ • 

< DEUXtÉ'ME NOTrV^ELLFSTÈ 

J'ai corrèfpôriddnce^ Berlin. '* - 

Air. Tant (U'yuieur & tant de ctiatmes.. 

Le Roi de Pruffe & notre Maitte^ 
' ;Par les -armes £e font Unis. ,-. ' 

, • 'L'OFFICIER. 

Ils foht bien plits 3 ili fofit amis » 



V' 



DE STRASBOURG. ii 

Et tous deux méritent de l'être. 
Air. Nousfpmmes Prcccpteurs d'Amour. 

Ces Rois ont eu d^nsjeur Traité ^, 
Contre tant de complots fînîftres , 
Pour politique l'équité , 
£t leur fagefle pour Miniftres. 

M. FRENCHMAN. 

Ai a. La Bcfogne. 

. Et de la Flandre r qu'en dit-on > 

LE DEUXIEME NOUVELLISTE. 

Tout ira biea daM ce Canton.: 

L' OFFICIE R. 

Bon ! qu'eftrce que l'oa appréhende ? 
Le Comte de Saxe y commande. 

HENRIETTE. 
Air. Nous fommcs Précepteurs d'Amour» 
Tout nous répond de fès fuccès. 
La France ne Ta pas Yu naître ; 
Mais 5 quoiqu'il ne (bit pas François^ 
Il a bien le cœur fait pour l'être. 

LE COURIER. 

Air. Non ^jene fercd pas. 

Qermont , qui devant Furtie a'fig&alé fâ gloire^ 

B iij, 



.xz : L E fi A L : 

Pour un objet plus cher dédaigpe la viâoîre : 
Le péril de fon Roi fufpend tous fes exploits ; 
Il ronnoît la terreur poiu: la première fois. 

PREMIER NOUVELLISTE. 

AIR. Tout roule aujourd'hui dans ic monde. 

Malgré les Alpes , l'Italie 
Vpit enfin ^no? braves François. 

TROISIÈME NOUVELLISTE. 

Êh bon ! quel compte ! c eft folie j 
On n'y pénétrera jamais. i 

PREMIER NOUVELLISTE. 

Nous lommes déjà Uans les plaines. 

"^ M. FRENCHMAN.. 

Le paifage en eft garanti 
Contre toutes forces humaines. 

' PREMIEJl NOUVELLISTE. 

Non pas contre le grand Coi^ti. ' 

* Air. Un jour le malheureux Lifandre* 

Le François , avide de gloire , 
Etonne & force le deftin j 
Trois fois on le rappelle en vain , 
^ Il n'écoute qw la Viâbice, 



DE STRASBOURG. ^, 

Il eu^amracjie 4e Laïu^lec j^ n - 

Poitou regarde , fans plier , ' 
•"De fds'morts les roctes cbuvertes y 
ç Morave k plomb meurtrier , 

li devient plus fore par iès pertes , 

Et fûbfifte encor tout entier. . 

L É COURIER. 

AïR. Du bas. en haut. 

Du bas em haut « 

» « . * * ■■ 

Le François gravit & s*àccroche ; ^ 

Du bas en haut , ^ 
Il s'élance & livre l'aflaut. 
L'ennemi court de roche en roche j 
De nos Soldats 
,11 fuit l'approche , 
Du h»P en bas. 
HENRIETTE, - 
^ I R. Nous jouijfons danf nos hameaux. 

Par de$ Danfes & par à^s Jeuxi, 

P^i$ pp^rque Ton zcle. 
Chaque nuit ', par de nouveaux feux y 

Le jour fe renouvelle. 
L'art éputfe tous fes fecours 

Pour co brillant hommage ; ^ 
Mais le cœur trouvera toujours. 

A faire davantage. 



B 
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^ LE B AL 

M. FRENCH.MAN.. 

Air.. Faut-il quuncji foiblt ptantem 

S'il eft vrai tout ce ^u on m'affiire > 
^es enfans i je comble yo% vœux. 
Votre faymen ne fe peut conclure 
Sous des aufpices plus heureux \ 
Mais commençons par voir la ifête 
Que pour le Roi Scrafbourg apprête* 

HENRIETTE. 

Air. rai fait donqer un Bal , mon Coî{pn^ 

N^ 17.- 

On dit que c'eft un Bai 

Sans égal \ 
J'y veux mener la danie* 

L' O F F I C I E R. 

Tout flatte , en ce grand jour. 

Mon amour , 
£t les vœux de la France. 

M. FRENCHMAN. 

Vive le Roi. 
Amis ^ fuivc2-moi : 
Déjà la fète commence. 



DE STRASBOURG. tf 

TROISIÈME NOUVELLISTE, ks arrêtant. 
A I lu jimis j /ans regretter Paris. 

Mais 9 avant tour, écoutez-moi i 

Je vais lire une Pièce » 

Que j'ai faite en l'honneur du HoL 

M. FRENCHMAN; 

Le Sujet m'iméreffe. 
DEUXIÈME NOUVELLISTE. 

Air. Voici le jour folemneU , 

Moi j'ai fait une Ode aufC } 

La voici. \, .* 

TROISIÈME NOUVELLISTE^ 

Avant je lirai la mienne.... . ,] ^ 

(imt.) ' '" 

A I H. Quel état douloureux ! 
» Quel fpeûacle inhumain! 
» Je vois TafFreufe Patqi^e , 
a^ Venant , fes cifeaux à la main » 
» Pour l'avoir bravée à Menin , 
A Vouloir brancher les jours du plus parfait Mo* 
» narque. 

S) La foudre gronde.— 
îlEViKlETTEy lui arrachant fon Odç. 
A I H. De tous les Capucins du monde. 
AUes-^ Meâleurs les faifeuris d'Odes , 



AlWîc rimçr aux AptifKîxâjesju \ ."7 

Lou^s doit rire des efEbrtf^ ., :^ 
De votre bizarre génie, 
Li craîntè qu'on eut de fa piort . 
Fait mieux Teloge de fa vie, 

( Ils foncnt{rf.^^C€r^e ç^a/igi ^ rfpr/fçnce un lieu 
illuminé par le Béd.). . , 

•: r LE BAL. ; 



S C E N E V L 

B A B i'C HO N , N I C O P È M E , 
rO^FI.CIER,HENRIETtE, 

^T'UN.SUIS^E.^^ , , 

LE SUISSE» (ourant après Nic<fd^pie. 

Air iTes haux yeuie ma Nied/ei^ 

, .-'■ . • ■• ' i ■.■.'' « 

./\.LtONs , entrir téore. '" 
*' I^ICODÈMÊ. " • " 

De jgrace , laiflez-nous.. 

LE SUISSE.; :::i 

Toi rifonnir encore i A . î\ 
Sti pal n'êft paf pour yçtt&f _;. 



o 



DE ar^ASBOlURG. 3»7 

Si lion fait cette ftte . . 
Pour tx)ns les boiisSiiîetr,- 
^ J -y, ai droit pluj qw perfonue ; 
Car j'aime V Roi mieux qu'coui. 
LE SUISSE. ^ 

A î A. Ttf/ïr ia valeur. ^ 
* Si toi me tire davamache ; * 

Que t'ai,mir leRoî plis que moi,' 
De mon libarde par mon foi , 
^ Moi chei tuïr ta perfoiinache. 
A I R. iSi vous voulc^ quejjc wus balfi* 

L'ajnour quf ck^X^ ^^^ ^1^^^^ Maître , 
M'afoir irendu de £ss Su|ets : 
Tqpjc l'EtrwcKir q^i ji« coiuioître 
Afo^ir t'î^fK^d Ijp ccpw Fjca^ois.' 
, - • UOFFJCIER^ . 
A I R. Carithn de Mélujine. 
" \ N^ l8; -^ 
•' Laîflez , laifTez ces bonnes gens^ 
HENRIETTE. 
Que demandez- vou$, jnies enfaiis? 

NICOPèME. 

A I R- ^'^ Idplus npéçhaafe fi^me* 
; Je m'appdie ItjfkxMlème ^, , 



.^ I E B A t ; 

Et v*U ma mi* Babichon ; 
Elle eft à préfenc ma femme i 
Et puis moi j'fais: fon mari : 
Nous avons quitte la Flandre , . 
Pour fçavoir comme le Roi va ^ 
Ça va bien , j'en fuis fort aife t 
Nous venons l'attendre ici. 
A I R. Pierrot j qu ejl-cc qui t*arrétc ? 

N^ 15. . 
JTaime mieux que s'il ctoît mon frère > 
Et mieux que ma mi' Babichon j 
. Elle n'en eft point jaloufe , 
Car el' l'aime auflî mieux qu'moî* 
» • Nous voulons le voir encore > 
Pour le prendre pour niodele 5 
Elle & moi nous voulons faire 
Un enfant qui lui reflemble y - 
Beau y bien fait , plèia deî coiirage i 
Comme lui. 
BABICHON. 
Aiï^ J'ai la plus méchante fcmme^ 
De plus i j'yeux encore une fille : 
Fais tout comm' tu l'entendras ; *> 
JVeux qu'èir reflêmblé à la Reine , 
Chacun viendra l'admirer : 
JVeux un p'tit cadet encore. 
Plein dç charmes, plein d'efprit j, . 



DE StRASBOUkG. ij; 

Au Daupiiin qu'il foit femWable : 
Le Roi fera fon Parrein. 

Aïk. J^icrrpt'^ qucJEke ^ii Yarrite ?; 
Je n'Iui demandoiîs.point; d'finance> 
Je n' voulons que fon amitié ; 
Eç'çeft la plus grand'ricJbefle 
Qi^ nouis voudrions avoir ,. 
Car il ne nous manqué ôèni 
Notre pré peut nouiXuffire: j 
Demandez à Nicodème î — - ; 

Quand on a rcoeur à 1 ouvlfage , ' ^ 
JEt lorfqu^on vit bien ènïemble , * 
Ceft ç'quifaut 

HEiNfRiKTTE. 
Air Le Confiteor.. 
LaifTezJés i ce foni iîoif^a%H^; 
Leur zièlç, Jie nuijc point ^u vètrei^ r 

t'y.'- . ^ * •:«. î . ' fii ' •'. • 

UOi^FICLER;,- 

Camara4ê , il leur éft perm$ . 
I^'iKi>û^ uAçoeut conpxd k iiQtÉre?. 
,r:.LJ£^ SiUlSSE. 

Hé pien ! yanfir tous détix pôiir ittûi j 
âiérv> poîf ëh rhonàçux dtt Roi» 



3çt r Lî. BAL 
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r AU B E VILLE, 

X Ovt partage xcî > tcmr infpit^ 
Les plai&is doac liotisr |<ii&f^fts j 
On vodt IsL fagsflier fbarîre * 
A nos pknrbodkies Châfiftuis t 
La Folie aecov^j à nos fom , . 
Ce/t la f aifbtt (^«û Tattif e ; '. - ^ 
£n ce jpurto$i(.£$ifibk p^tiiû^ r,.\ 
Nos cjEi2|,îâc^S: ceiTelii , ; 
No&plaifif$ naiffem 7 
Avec la fancé de Louis. 

^HENRIETTE. 

DtoîS 1 mctbicncé & la trifte^è 
Je voyois çduier itloft t^rîntems , 
Et le ^id| ila lêndrdfle 
Dâ00bbfif b»'plti9ddti]&momèm. ^ 
Le plaifi];3^8'«hIcë.|Bur^ibns, 
.îî'^lfif;5P|e,Bli|?Jj4Sageflei| .. v ' - 

Mes ennuis celTent , 
Mes plaifirs nail%rtlf> 
Avec la iancé de Cbuis* 



D'un Aihkût qui vàncdit 3a flamme 
. , Je n iproiwois que la frpideot j ;^ 
Le feu jtjui brûle dans mqn ame ^ 
Aujourd'hui paiTe dans^ f^ti cisnt^ 
Il mécite &. fenc foil bonheur : 
L'4tgi;^fr efl&( le réclame, 
Ci^ràe: V9i> iiecfes faTcnis ; 
tciMà$ ornons 9 &cj- - :■ c / ' 

Dans îm ennuyeux efclavage», :^ 
J'ai yéçnJ^{<l^i ce-mQmenfj - 
Ma Mère , autrefois lîfauvage, 
Eftfortie^ecuft Amant ; 
•^Jeiui^Fexcxnf^led'éMamïn^- . \ 
De mon cœur |e làçi^ uiàge : 
De la liberté je jouis : 

Mes ehhuîà' ceflènt ,' &€• ^ 

D^ tMp£kÀi^ rittftfêëàjr Mra|/ 

Pendanttdâr ans' & dàvaftîàgé i ^ - 
•I^Pii^^m^dèï^STetour^^ ' 
Mais hier au déclin du jour , 
Il égaya mo<¥^mina§|e ; 
Enfin nous voilà bons amis ; . 

Les plaintes ceflent , 

Mes plaifirs naiflent 

Avec la fanté de Louis. 



jz I,E BAL DE STRASBOURG, 

LE SUISSE. 
Le Roi li être ein pon Camarade ; 
A-fèn Sànte fafFre bâ tant , 
i'Qu e^fiji^ né li être plus malade , 
Et j'en fuis la caufe potirtigtnt. 
Que ftipon Prince fifre autant 
Que çhêt poir de coups fafado 
Çà^ que tous les pons Réjouis 

Chantent ma gloire. 
Chel^ vèb^t touchours poire ,' 
Puii*que ça fait fifre Louis. 

HENRIETJE, au Puhiic. 
'AïKf Les Filles de notre VUlagei 

Qusuid nous^ofons faire paroi tre 
L'ardeur de chanter notre Maître ; 
Vous eAco^rage2 hos Autenirs j 
Mais leur zèle , plus que i'ciUYrage ; 
A ni^rif é votre fufFrage ». 
Et TiosJ^fxç%Sont: daAs vos ceors» 

"î-.-r*. " - • ^ - ' ' 



CYTriERÉ ASSIÉGÉE, 

OPÉRA-COMlQÛÈ 
EN UN ACtÈ3 

Repréfenté à Bruxelles , pour la première fois g 
lé 7 Juillet 1748» 

ET A L'OPÉRA ' COMIQUE 

le Lundi iz Août 1754. 
Militât omnis Amans et habet sva, 
Castra CupiDo. 

NOUVELLE ÉDITION. 

Le Dtix cft de vingt-quatre fols fans Mufique. 
La Mufique fe vend féparément 36 lois. 
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A PARIS, 

Ctez DùcHESNB, Libraire , rue Saint Jacques 
au - defibus de la Fontaine Saint Benoît , 

au Temple du Goût. 

I i l ■ ^ ■ ■ I ■ ■ ■ • l i t 

M. Dec. LX. 

Avec Approbation Çy PrivUége du Roû 



ACTEURS. 

BRONTÉS , Cher des Scythes, le Sr. Parent. 
ÔLGAR , Prince Scythe, le Sr De/champs. 

BARBARIN,*Aide de Camp 

d'Olga!, leSr.deL^/le. 

NYMPHES. 

25APHNÉ, MlU.VàlUrs. 

CLOÉ, Mlle. Defihamps, 

CARITE 
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MIRTO, 3 MllcRofalim. 

DORIS> MIU. 

Chœur de Scythes, 
Chœur d'Amants & d'Amantes , Habîtans de 

Cythere. 
Amours etPxaisirs. 

Cette Pièce fut d'abord faite en Profedr couplets 
par M.'FAVAKT, en focitté avec M. FAGAN,^ 
& repréfentée à Paris à Vouverture de la Foire St. 
Laurent 1738 ; depuis entièrement refondue par M. 
FAVKATy pour la'Troupe des Comédiens de Bru^ 
xelles ; & donnée à Paris fur le Théâtre de VOpéra 
Comi^ f félon tordre qui fuit. 




CYTHERE ASSIÉGÉE > 

OPÉRA-COMIQtJE. 
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Le Théâtre repréferite Vextérieur des Jardins dé 
Cythere , qui fervent d'Enceinte &• de Rempart Jf 
à cette Ville ; dès Bùijfons de Myrthes Cr de. 
Rofes ferment des Palijfades ; à travers des Co- 
lonades qui s'élèvent fur les Murs i on découvre 
dans Véloignement le Palais de V Amour. - 



SCENfE PREMIERE. 

DAPHNÊ, DORIS, CLOÉ; 
NYMPHES ET BERGERS, 

tîabitans de CYTHERE , qui célèbrent une Fête en 
l'honneur d'Adonis. 

Daphné. 

Air : N^. jzoï. 

Abîtans de ce doux Empire , 
Chantez les feux cju' Amour itïfpîrç. 

Aii 



H 



' CYTHERE ASSIÉGÉE^ 
CHŒUR. 
Chantons les feux qu'Amour inipire*^ 

DAPHNÉ. 

Air: N®. 202, 
Vénus veut qu'en ce jour les Amans réunît 
Célèbrent , par d'aimables Fêtes , 
Le tendre & charmant Adonis ^ 
La plus chère de fes Conquêtes. 
Pour fuivre ce Mortel , digne Rival des Dîeux^ 
La Mère des Amours abandonne Cythere ^ 
Et fon cœur moins ambitieux 
Le préfère au Dieu de la Guerre. 
( On danfe, ) 
C L O É. 
Air: N^. ^03. 
Adonis eft fait pour charmer. 
Il ne cherche point d'autre gloire , 

D'autre viâ:oire 
Que le bonheur d'enflammer 
L'objet qu'il fçait aimer* 
(On danfe. ) 
CLOÉ. 
Air: N*^. 204. 

Avec quelle ardeur 



. OPÈRA^CO MiqUE, 

Vénus & les Grâces 
Volent fiir les traces 
D'un jeune ChaflTeur !^ 
Dans les bois fleuris 
Des. Monts d'Lialie , 
La DéeflTe oublie 
5ç$ Peuples chéris, 

( On danfi. ) , 
( UnBrÊiit di Guerre, interrompt la Fiu) ) 

D A PH N É. ' ' 
Aie: N^, 295* Tant de pâleur. 

Ah ! quelle horreur ! quel bruit de Guerre 
Vient effaroucher les Amours ! 
hes Trompettes & les Tambours 
JRépandent TefFroi dans Cytheie* 






^^ m 
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M'^%i^^. 
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i CTTHERl^. ASSIÉGÉE, 
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S G EN E II. 

C A R I T E , les précédent.. 
C A R I T E. 

Air: N^* ^o6. Ah l'fai grani'p^f. ' 

|[j EcQiirez-mpî , mes chères Sœurs i 
Ah ! je ihe meurs. [ bis. 1 

Qù nous fauyer de leurs fureurs ? 

Ah ! je me meurs, [ hiSy J 

D A P H N É. 

Achevez vite , ; 

Chère Carite. 
C L O É, 
Quel fajet caufe vos frayeurs ? 

carite/ 

/1|IV ; N*?. 207. N^a-vcus pas vàpaffçri 
OCiel! que d'Ennemis ^ 
O Ciel ! que d'Ennamis 
S'avancent pour détruire 
Cet Empire ! 
PAPHNÉ. 
Que venez vous nous dire ? 
Je frémis. 



' C A R I T E. 
^ Air: N^ 108. 

Sous cet Ormeau , 
Je rcpofois au bord de l'eau. 
Et je refpirois 
•^ L'air doux & frais 

Qu'on fem là. 
Ah! 
Mon Troupeau bondiflbit 
•Sur des fleurs qu'un Zépbir careilbit» 

A l'abri du Soleil , 
Je me livre aux douceurs du SomxneiU 
Dans ce féjour , 
! Je croyois voir dormir l'Amour ; - 
Un Monftre odieux 
L'alloit frapper à mes yeux..,. 
Dieux ! 
Seiond Couplet. Je m'écrie auflî-tôt... 

La Frayeur me réveille en forfaut. 

Quel malheur m'attendoit ! 
Du préfage mon cœur palpitoît. 

Sur le Coteau , 
Je ne vois plus mon cher Troupeau ! 
Je me trouve , hélas ! 
Entre les bras 
Des Soldats. 
Air: N*. xop. Menuet de Dardanus. 
Je pouffe en vain des cris' A iv 



CYTHERE ASSIÉGÉE, 

A ce fpeâacle terrible ; 
Alors un bruit horrible 
Glace mes efprits : 
Jç vois des Etendards , 
Des Dards , 
Des Gens éparts 
De tputes parts , 
Et des Géans 

Grands , grands , 
Dont le nombre couvre nos Champs. 

M I R T O. 
Air: N«». 141.- Corn' vHà qu'ejl fait! 

O Dieux J quels dangers nous menacent ! 

G A R I T E, 
Je prends la fuite ; mais hélas ! 
Pans les fleurs mes pieds .s'embarralTent , 
^t j'entends courir fur mes pas ; 
Je tombe éperdue & mourantç : 
Un Soldat , d'un air indifcret , 
Saifit bientôt ma main tremblante ; 
§on regard médite un forfait. 

C L O É. 

Que t'a^t-il fait ? 

D O R I S. 
QuQ tVt-il fait ? 



O P È R A-^C O MIQU E. ^9 
C A R I T E. 

Al j& ; N°. 2IO, Prends 9 mon Iris , f rends ton Vêrre» 
Le Barbare 
Me déclare 
Qu'il va m'immoler à Mars j 

A mes charmes , 

A mes larmes , 
Le Cruel n'a point d'égards. 
Au fecours en vaûi j'appelle ; 
Déjà le fer éteincelle 
,A mQs timides jregards.tv.t 

La Colombe 

Qui f^çcombe 
Pans les ferres du Vautour j 

Moins craintive , 

Moins plaintive ^ 

Gémit de perdre le joui*, 

D A P H N É. 

Al R • N**. 6^. Un petit moment plus tati 
Quoi ! vous avez pu l'éviter ! 
Quelle eft. ma lùrprjfc ! 
CARI TE. 

Deux font venus lui difputer 

L'honneur de maprife^ 

Je profite de l'inftant. 
Je me fauve toute enfuie : 



Sans un pareil différi^ 
J'ctpis perdue. 



|0 . CYTHERE ASSIÈGtJSr, 

D A P H N É, 

. A I R ! N?. i^. Sangei , yô/ï^fe;; à vous défendre. ^ 
Songeons , fôngeom à nous défendre , 
Préfervons ce charmant féjour. 
Aux Ennemis du tendre Amouf , 
Jufte ciel ! feudra-t-il fe rendre ? 
Songeons , fongeons à nous défendre , 
Préfervons ce charmant féjour : 
ConAattons; préfervons ce charmant féjour, 

( Tous les Amans Cr Amantes rentrent dans Cy- 
there précipitamment ^^ en répétant en Cftaur la fin 
de V Air précédent : Songeons, ôcc. ) 



SCENE III. 

OLGAR, BARBARIN, 

B A R B A R I N 

iA IR : N*. 211. Quand on parle de LucifeP. 

O Eîgneur, ces lieux ne font pas furs j 
Et nous manqnons de prudence. 

Ô L G A R. 
Je viens reconnoître ces murs , 
Objets de notre vengeance. 
B A R B A R î N- 
Ah ! les Gens de Guerre ont des coeurs bien durs! 



OPÉRA-tO'MIQVÈ, ti 
IPefte foit de notre vâîllancç. 
O L G A R. 
• • Air: Tout cela m'ejl iniifêrent, * 
Quoi f Barbàtin a peur ? 
BARBARIN. 

Moi , peur ! 
. Seigneur Olgar , c'eft une elrf eUr ; 

^ Mais dwtis l& (ohà f j'^i l'aine bonne, 
L G À R, 
Tous les Amans doivent pétii^ 
Mars en fureur aîhfi l'or dônnct 

fi A R B A R IN. 
Qui peut contre eux ainlî Taigrir ? 
O L G A R» 
A I R. : De toiu les Capucinl^ 
Venus qui règne fiir Cythere, 
Jtifiâelle au Dteù de la Guétild , 
' Le quitte en faveur d'Adonis^ 
Mars efl outré de çet;e offen& : 
Tous nos Scyt-hes fe font unis , 
Chargés du foin ,de fà vengeance, 
BARBARIN.: 
A I R : Je veuiwis fairt un iaU avec vous. 
Pour TAmant ^ui Pënflaiftme en ce jour , 
LaJ>éeflë abandomte fa Cour. 
Ces beaux lif ux n'ont plus rien qui la tente : 
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L'Amour la fuit pour combler fes ardeurs. 
Leur abfence , au gré de notre attente , 
Laiflè Cythere en proye à nos fureurs. 
Air: Filles qui pajfei par icK 

De quoi diable nous mêlons-nous ? 

Quelle imprudence extrême ! 
Eh ! morbleu , fi Mars eft jaloux ^ 
Qu'il fe b^tte lui-même. 
OLQAR. 
Air: Il faut Venvojer à VEcoU. 
Ici Padreflè & la valeur 
Des Nymphes font Theureux partage j 

Leur courage 
Arrête le plus fier vainqueur. 
Mars n'y feroit pas invincible. ^, 

Pour domter ces jolis Soldats ^ 

Aux Combats , 
, Il faut être un Scythe infenfible. 
Air: N*. 112. Contreianfe de VUt SoU 
Brontés , ce Chef intrépide ^ 
Qui nous guide 
Dans ce féjour , 
Mieux que Mars , iaura détruire 
Le doux Empire 
Du tendre Amour. 
Les prières , la douceur ^ . 
La douleur. 



OPÉRA-COMtQ^UÈ. \ if 

'' Rien ne lé touche. ■ 

Son cœur farouche 
Chérit rhorreur. 
Jufqu'à ce moment encore , 
Il ignoré 
Qu'on puiffb aimer ; 
Et moi , pour une Tigreflè , 
J'eus la foibleflè 
De m'enflammer 
Air: N^. iij. t>t France ù'ie NavarTe. 

Du pouvoir d'un Sexe enchanteur, 
j Qu'à préfent je dételle , 

J'ai déjà fait , pour mon malheur ,' 

L'épreuve trop funefte : 
Un hyver , que je fuivis Mary 
Dans ce fatal Empire , 
■■• D'une Nymphe les feuls regardsi.^J?* 
De honte je foupire. 
BARBARIN. 
Air: N^. al8. Ah ! quel moment! 
Seigneur , expliquez-nous comment..* 
.OLGAR. 
Son afpeâ trop charmant 
Troubla toute mon amè : 
Dès le premier moment.... 
Dieux ! quel moment ! 
Un trait de flamme 
De Daphiié me rendit T Amant* 
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BARBA R IN. 
Air: Ï07. Réguingué , 6 lonlanla. 
Quel fut le prix de vos foupirs ? 

O L G A R.. 
Elle fit fes plus doux plaifïrs 
D*êtTe contraire à mes defirs: 
- J'abandonnai cette inhumaine ; 
La Vengeance ici me ramené^ 
BARBARIH. 
Air : N*. 214. Nb/t, rien h*ejl Ji fatiguanû 
Comptez fur mon zèle ardent ; 
Un feu pétillant m'enflamme. 
I>es Nymphes ^ daiis un inftaitt , 
Barbarin fera triomphant. 
Pan, pan, pan, pari, pan, pân, pan^ 
Sous les efforts de ma lame , 

Pan, pan, pan pan, pan, pan 

(Il ejt interrompu par un bruit dç Guerre* ) 
Air: N** 73. La Ceinture. 
Au fecours! 

O L G A R. 
Brontés , vient à rious^ 
Pourquoi des allarmes fi fortes P 
BA R B A RI N , /e rafurant. 
C'eft un mouvement de courroux^ 

OLGAR. 
Va faire avancer nos Cohortes* 



OPÈRA^COMIQVE. ts 



S C E N E I V. 
OLGAR, BRONTÉS , SCYTHES* 

Un corps de Scythes armé de Sabres €r de Boucliers^ î 

traverfe le Théâtre len défilant devant Brantés p ' 

au bruit des Injhumens militaires. 

MAfrCHE;.DES SCYTHEi ! 

Air : N^. zif. La Turque^ 

BRONTÉS. ! 

£ Sur VAir de la Marche. 'i ! 

\^ Ueillez des Lauriers i 
Braves Guerriers, 
Animez - vous v 

* Tous. 

Pour nous , les Combati 
» Ont des appas. 

Courons aux coups» 
Qui peut fe flatter 
De réfifter , 
A nos efforts? 
Suivons nos transports ; 
^ Perçons , 

t Frappons 

D'abord , 
Fort. - 



if CYTHERÉ ASSIÉGÉE^ 

Bravons le danger; / 
Il faut venger 
Sur ces Remparts^ 

Mars.- 



SCENE V. 

BRONTE'S, OLGAR,-BARBARIN, 

conduijànt un fécond Cçrps de Scythes armés 
dé Mdjfues. 

Ile. MARCHE DES SCYTHES. 

AfIK: N^. 2i<i. Marche des Pandours. 
, B R O N T Ê S. 

\^ Ontre les Objets les plus charmans,- 

Courons faire la Guerre ; 
Tôt , tôt , que Ton brufque les momens^ 

Pour s'emparer de Cythere. 
Forçons ces Remparts avec ardeur , 
La fierté veut en vain les défendre ; 
Mais il fa.ut redoubler de valeur : 
Si Tennemi deinande à fe rendre, 
Ceil alors qu'on doit craindre fes lacs. 
Et fouvent l'Amour ^ en pareil cas , 

A mis les meilleurs Soldats 
Bas 



; OPÈRÀ-CGMIQUÈ: if 

Les Scythes font Vexerem de là Majjui 
& différentes évolutions. 

BRONTÉS ET OLGAK, 

Air:N*. 2tj^. (DUO.) 

Brifons les Armè^, 
-, Renverrons le^ Autels , 
Du fier Tiran des Mortels .: 

Méprifons fes Urmes , 

Ses ptaiptes ; ks charmes 
Trofmpçurs: 

Pour en êf ré vainc^ûeurs , 

N'ayons pour lui que rigueurs. 

Mille objets fédudeurs , 

Cachent fes traits fous des fleurs. 

, , . . A jamais 

De r AmpUï- çro^blpns la Paix ; 

Et du poids de fes fers 

Affranchîflbns TUpivers; 
BRONTÉS. 
A ï Ë. : N*. Zip; 

Marche! , Guetrièfs , la Gloire vous attend j 
Combattez , méritez un triomphe éclatant. 
CHŒUR DE SCYTHES; 
Combattons, méritons un triomphe' éclatàni/ 



i 
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SCENE VI. 

Carite, BRONTÉS, ÔLGAIR, 

BARBARIN, SCYTHES. 

Comme lei Scythes fe dijfofent d l'attaque , Carite 
paraît fur les Remparts en formant de la trom- 
pette. Deux- Scythes font dét^ichés pour aller recMr 
noître ; ils amènent Carite à Brontés. 

CARITE. 

A IR jN*. iio. La Bergère de. nos HameauXé 



I 



L eft tems de Capituler , 
Pcmfqùôi vainement fe défendis ? 
BRONTÉS* 
Nous t'écoutôns : tu peux parler : 
Maïs de nous qu'ofe-t-on prétendre ? 
Le Scytde guerrier 
Ne fait point de quartier ; 

On îi'éft doit pas. attendre , 

Et ces lieux feccagés. ... 
CARITE. 

t>e par les aflî^gés , 
Je viens vous fommér de vous fefidr^; 
A»i r: aai. Marche du Maréchal de Saxt* 
.^ Quelle midace , 



OPÈRA-COMiQÛÈ; ' J^ 
Soldats i 
Conduit vos pas ! 
Votre valeur terrafTe 
Des Guerriers 
Couverts de Lauriers. 
Mais longez que T Amour ^. 
Qui vous brave eh ce jour ^ 
Rend ,• par fes coups , 
Les Cœurs plus doux. 
Le coiirage dans les Combats 
l^eut vous affranchir du Trépas ; 
Mais oh ne peut jamais 
D'Amour éviter lefs traits. 
Air: EJl-il de plus douces Odeurs i 
Graignez-tout de notre valeur; 

BRONTÉS- 
' Qiiel difcowrs téméraire ! 

CARITE. 
Croyez-vous dionc par la fureur 
i Pénétrer dans Cytheré ? 
Traitons enfemble avec doucetur^ 
Vous jie pouvez mieux faire. 
Nous vous accordons de bon oœûjc 
Lès honneurs de la Guerre, \ 

BARÔARIN. 

À ï R : N**. 222. je rCy puis rien tomprénirê, 
*^ Si 1^ Nymphes gârdçnt ces muré ^ 
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Mon avis efl qu'on efcalade. 
Leurs Traités ne font pas trop fiirs ^ 
Craigilôns d'elles quelque embufcade* 
Pouf ne point voir , par trahifori p 

Notre attente trompée , 
Paflbns toute la Garnifoii 
Vke au fil de Tépée. 

OLGAR, a Brortre/; 

Air- i N^, 225, Èfi-ce de toi quHl veut parler t 

Des Habitans de ee féjouF 
. Puniffez l'arrogance^ 
B R O N T É S. 
Quoi ! les vily fujets de l'Anïouff 
Nous feroient réfiftance!^ 

BARB ARIN. 

Allons , morbleu , point de cpiartîeî j 
Je monte à l'afTaut le premier. 
C A R I T E. 
Air: N**. 224. Il n'eprien que VAmjour riigcAti 

hés Mortels que Venus infpirtf 
Affrontent les hafards , 
Comme les Enfans de Mars; 
Ces Héros que le monde adniire ; 
N'ont dû qu'à nous leurs Exploitsles plus glorierai 
De l'Amour tout reffent l'Empire ;. 
ir triomphe & règne jufquej% les; DiettI 



O^PÈRA'COMIQUE. ^i 

A î H : N*, 22J. Nos plaifirs feront peu durables. 

Rendez-vous , que fert-il d'attendre? 
Mille plaifirs vous font offerts ; 
Eh ! pourquoi rougir de vous rejndrcf ? 
H eft doux de porter nos fçrs. 

Air: N». 2x6» 

On s'arrache la Vidoire 
Sans égards 
Dans les champs de Mars ; 
Les Vainqueurs feuk oùt la gloire : 
Les Vaincus 
Demeurent confus. 
Mais on fe partage l'honneur 
Dans la douce Guerrç 
Qu'on fait à Cythere ; 
Il eft tout aùflî flatteur 
D'être vaincu , que Vainqueur* 
BRO NT ES, aux Scjthes. 
Air : N**. 85. Baife-mçi donc, me difoit Blaife. 

Marchez , Soldats , Brontés vous guide. 
C A R I T E. ^ 

Pourquoi de fang être fi fort avide ? 
Nos ufàges font différents. 
Chez nous rhumanitépréfide; 
^ Il faut que de nos différents * 

Vn combar fingulièr décide, 

BiiJ 
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^IR : N^. 45. Maris , yo«/q;-youi /t/ir VaffTçnt^ 
Parmi vous eft le Prince Olgar j 
A le combattre on s'apprête : 
Dfe-t-il courir ce hazard ? 
pn veut le voir tête à tête. 
Peut-on compter fur lui î 
p L G? A R. 
Oui. 
f i^RBARIN, bas àOlgar. 
Qu'allez voiis faire ? 
O L G A R. 
J'accepte le défi. 
BARBARIN, bas à Olga^, 

Quel téméraire! 
BRO NT ES y à Caritc 
A I R : N^. a'27. Je ferai mon devoït:* 

Olgar a marché fur mes pas ; 
Il ne pécule pas. 
( A Olgar. ) Prince , en vous je mets notre efpoir ; 

Faites votre devoir. 

B A R B A R I N , a Olgar en fe retirant. 

Faites votre devoir. 

l^rontés fait éloigner ftsfolàdts qui vontfe ranger dans 

le fond du Théâtre , pour être Sptâatcurs du Combats 

CARlTE,a Olgar. 

^|R : N*^. 228. Voici les Dragons qui viennent^ 

yous vous croyez invincible; 



OPéRA'COMIQUE. z^ 

On vous foumettra. (ElU fe retire, ) 
OLGAR. 

Quel èft donc ce Guerrier terrible , 
Qui croit ma Viâ:oire impoflible? 



SCENE VII. 

OLGAR, DAPHNÉ, CHŒUR DE 

SCYTHES , CHŒUR DE NYMPHES 

Jiir les Remparts, 

P A P H N é , paroiffvit arec un Carquois fur tépatile 
0" un trait à la main. 



L. 



(E voilà. 
OLGAR. 

A m ; N" 4. Tout cela nCefi iniigérefit. 
O Ciel ! Que vois-je ? C'ell Daphnç ! 

D'APHNÉ. 
Olgar m'en paroît étonné! 
OLGAR. 

Es-tu Tennemi redoutable,. : , 
'Que Ton oppofe à ma valeirt*? 

D.AJPHNÉ. 

Oui , voyons, Guerrier indomptable,, 

Qui de npuj^ deux fera Vainqueur. 



B 



IV 
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O LGA R , àpart. 
A I R î N^. 12p. Tâte^-en , toirrelourirette^» 

D'où naît le tranfporç qui m'agite Ç 
Dans mon anie fa vâe excite 
Et le dépit & la fureur» 
^ t) APHNÉ. 

f A fart. ) Q Venus , redouble mes charmes ;. 
Pour ta gloire , Amour , que te? Armés , 

Puiflenç frapper fpn cœur. 
CHŒUR DES SCYTHES. 
Air : N^. ^lo. 
I^'écoutez que la vengeance. 
Vengeance , vengeance. 

CHŒUR DES J^YMPHES. 

Amour, fignale tapuiflance. 
SCYTHES. ' 

î^'écoutez que la vengeance. 
Vengeance , vengeance^ 

O L G A R. 

A I R : Temfîe que je bâtis en Vaitp 
prairis pour tes jours. 

P APHNÉ. 

' Ce fier courupujç 
Fait yoir qu'on t'eft cheie cncoje. 



OPÉRA-COMIQUE. 2% 

[A fan. ) Sa rage eft un amour jaloux ; 
Et s'il fe venge, Olgar m'adore. 
Frappe , ingrat , je me livre à tes coups ; 
Viens , frappe , pu tombe à mes genoux. 
OLGAR. 

Air: Vocçafion fait U larron» 
p Dieux! 

DAPHNÉ. 
Craignez une haine îinmortellc. 
OLGAR. 
pe mot peut-il m'infpirer de Teffroi ? 
Quand je t'aimois , avois-tu donc , cruelle ^ 
De plus doux fentimens pour moi ? 
DAPHNÉ. 

AiR:N?. 232, 

ÎSfous réfiftons à qui nous brave ; 

Par la douceur , 
On foumet notre cœur : 
Il falloit être mon efclave , 
Pour devenir bientôt mon vainqueur^ 
OLGAR. 
Air: Quand on prend plaijir à boire. 
Ton Efclave ! Moi ! Quelle honte! 
Çrois-tu que ton pouvoir me dompte ? 
Tes effçrts feront fuperfluç. . 
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Par ce$ difcours tu redoubles ma rage. 
D A P H N É.' 
lié l tien , je ne réfifte plust 

OLGA R. 

Je fens des mouvemens confus, 

D AP H.N É. 

Perce mon coeur , ce cœur rempli de ton image, 

O L G A R. 

Air: Non je ne^^ ferai pas. 

Qu*un plus digne ennemi me falTe réfiflance.M% 
CHŒUR DES SCYTHS. 
Fin de L*A i R : N?. 230. 

N'écoutez que la vengeance. 
Vengeance, vengeance, 

Q L G A R- 

Air: N^,, 434^ Parodie d'Armide: Par lui tous 
mes Captifs. 

Hé ! bien , c'en eft donc fait , pyifque Mars me 
l'ordonne, 

{ Ltpantfa Majfuepour frapper Daphné. ) 

Qu'elle tombe.. ( // s'arrête. ) Dieux ! je friflbnne. 

Menuet .• N?. 

Meurs , cruelle ^ 

. ^ Infidelle ; 

.Jecé4e àlaliainç,' 



OPÈRA^COMIQUE. iy 

Qui m'entraîne ; 
J'ai brifé ma chaîne : 
Mon cœur outragé , 
De tes fers dégagé , 
Sera vengé* 
' Je défîre 

Ton martyre ; 
' Tu n'as plus (i'empire* 

l A part. ) Je foupire ! 

Tendre fouvenir , 
Pour jamais je dois te bannir. 
Je frémis ; 
( Haut. ) Dans tes regards foumîs , 

En vain , en vain je vois un nouveau charme- 
( A part. ) O Dieux ! une larme 

Medéfarme. 
Eh ! quoi ! fa trifleflc < 

M'intérefle ! 
IHaut. ) Cache-moi tes pleurs. 

Quelle foibleffe! 
[.A part.) . Je me meurs. 
\Haut.] Cruelle, 

( Tendremem. ) Infidelle , 
{ ^ part, ) Un feu que j'ignore 
Me dévore ; 
Oui , oui , je l'adore , 
^la h^nc en ce jouç 
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Lui prouvoit donc encore 
Mon amour. 
( Haut. ) Oui , barbare. é». 

{A part.) Je m'égare.... 

Quoi ! rien ne balance 

Sa puiflànce l 
Ah ! c'efl l'augnjenter , 
, Que de vouloir y réfîfter. 

DAPHNÉ. 

Air: Vguàevïlle du prix de Cjtl^re. 

Quoi ! déjà tu fens des allarmes , 
£t tu laiflès tomber tes arpies ! 
Ilanime toi ; c'eft infulter 

Notre gloire , 
Que de fçavoir mal difpute^ 

La Viftoire. 
Air: Sur le Pont d^ Avignon. 

^ A part. ) De ce trait de TAmoiïr qu'il fente la 

Puiflànce. 

{A Olgar. ) Efl-ce ainiî que de Mars tu remplis 1* 

vengeance ? 

OLGAR, 

Air : N**. ijj. Nina. 

Souffrirai- je un affront mortçl ? 
Quel reproche cruei ! 
Ciel! 



ÔPÈRA^COMIQÛÉ. . if 
DAPHNÉ. 

Je vais donc remporter fur tou 
Tu vas fuivrç ma loi. 
Ô L G A R. 
Moi ! 

( Apart.) De mon cœur chaflbns U pitié; ' 

DAPHNÉ. 

Je t'ai vaincu plus d'à moitié} 

Et ce trait-là 

T'achèvera; 

Tiens , le vorlà , le voilà. 

Elle lance le trait à Olgar dont le trouble augmero^ 

O L G A lU 

Ah! 
D A PHNÉ. 
A X B. : N^. %i6. Sans les connottrei 
Olgar foupire ! 
Ô L G A R. 
Juftts Dieux ! que je fuis confus ! 4 
D A P H N É, avec un fourU mdini 
Olgar foupire ! 
O L G A R« 
Je fens.«.. 

DAPHNÉ 
Achevez dçKw 
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OLGA R. 
Cefl aflez vous eh dire r 
Hélas ! que voulez-vous de plus ? 
Olgar foupire. 

AlR:N?é 237. Mufette de Rochari, Au bord d'kr^ 
clair Ruijfeau. 

Tu fais renaître en mol 
Une flamme pks vive , 
Et mon amé captivé 
Va voler après toi : 
Les Belles font nos Rois , 
Nos cœurs font leur Empiré ,; 
, Et tout ce qui refpire 
Eft fournis à leurs Loix. 
Air: N<*. igg. Sûr Id fièvre ^ fur la migraine. " 
Se mettant aux gmoux de Daphné, dr lui préfentaiit 
les Arrnesi 

Que dé mon fort Daphfté difpofe , 

Je rends |és armes. 

DAPHNÉ, le relevant. 

Levez-vous, 

La peine qu'aux vaincus j'ixnppfé^ 

G'efl de s'enchaîner avec nous. 

Air: N^. 239. Obéijfons fans balancer. 

Que mon Captif aille annoncer^ 

Qu'il faut que l'on fe rende; 

Obéiffez fans balancer , 

JiiorfqKe Daphné commande,/ 



OPÈRA^COMIQUÊ. 5ï 

D A P H N É /e retire fièrement avec les armes 
d'Olgar , &» reparaît enfuite fur les Remparts 
au milieu des Nymphes. 

C H (E U R des habitans de C^there»^ 

Air: N«*. 140. Chœur de Roland : Triomphéi^ 
charmante Reine. 

Triomphez, Nymphe charmante j 
Vos traits ont vengé TAmour. 

Que chacun chante 

Dans ce grand jour 
Sa Vidoire éclatante. 



S 



SCENE VI IL 

B R O N T É S Ér. tpus tes AÈlturs précéàens. 

BRONTÉS,i O/g-flr. 
Air: N^ 24. Bouàheit Naïades , vos Fontaînei^ 



M 



Oïl étonnement eft extrême ! 
Un Héros foriAé par moi-même. .^î 
O L G A R. 

Ouï ,, je fuis vaincu par Daphne » 
Si l'amour eft une foiblefle , 
Pourquoi les Dîçux m'ont-ils donûl 
Un cœur capable de tendrçlTe? 
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B R O N T É s. 
Air: N®. pj. Le Ma/que tombé. 
Malgré l'honneur qui devoit te conduire^ 
Sans réfîftèr , ton coiii'age s'afebat ! 
Ne penfe pas que j'avoue un combat 
Où la valeur peut fé laiffer féduire. 
Air: N<>. J42. Coûtons aux armes, ^ Freré^; 
( Aux Scythes. ) 
Énfans de la Viftoire ^ 
A ma voixj 
Rangez-vous tous fous mes loîx,' 
Il faut que par nos exploits 
Nous réparions notre gloire ; 
Gourcftïs à l'a vîftoife; 
Tôt, tôt, tôt^ 
A PafTaut , vite à l'aiTaut ; 
Arborons fur ces Remparts 
Nos Etendards. 

DAPHNÉ , Sur les Remparts^ au milieu des Nymphest 
Aï Hz N^. 14 j. Aimons , aim<fns - /zoax» 
; Par dés plaifirs enchanteurs,' 
Nous foumettons toute la Terre. 

Nous voulons frapper vos cœurs; 
Mais , par une plus douce Guerre ^ 
Nouç n'oppofbns à vos fureurs , 
Que des parfums & que des fleurs.' 

Cédez, rendez -vous, 

Cedtz 



ôPÈRA^cômiQVË. n 

-' . Cédez au Dieu dé Gytherè-; 
Aimez ; aimons-nous 2 
^/l-il un plaifir plus doux f 
Le Chœur àes JNjimphes répète. ^ 

Gedéz , rendez-vdus , &6i ^^ 
J3 R'O N T É S , duK Scythes. 
A IR : 244. 
Guerriers, votre aùdacd .. 
- Héfité à plinir ! _ ^ 

Main, baffe , main bafle. ,^ 
Qui peut vous retenir r 
D A P HNÉ. 
AccdUTez, Troupes légères ^ 

. Servez nos defirs ; _ 

iEnchaînez ces téméraires , ^ . 

Au fein des piaifirs. 
tlfort ierBuiiïon^ de kofes itne troupe de Nymphes qui 




dent avec des fleurs & repoujfent les Scythes f qui 
font enfin contraints de fuir ou de fe rendre. 
B R O N t É S. 
A I R : N<* . 3(5. Mon petit doigt me Va diti 
lut% NympKes ont l'avantage l, 
La honte eit notre partage î * 
Quoi ! lâches /Vous fuïez tous i 
Fùïcfz, vil Troupeau timide y 
Ce bras que la fureur guide - ^ 
Sja^ra triomphçr faq^ VQUSir 



/^ 



^4 CYTHERE JlSSIËCyÈÈ^ 

SCENE IX, 

B R O N T É S , C L Ô É. 
C L o É. 

Air : Non je nefirai pas. 

SEîgneùt , où courez-vous ? Le pétil cH ex- 
trême ! 
Ah ! pour vous je frémis. 

B R O N T Ê S. 

Frémiflèz pour vous même* 
C L O JE. 
Vous pouvez m'îmmoler àce noble courroux ; 
On doit fe faire honneur de tomber fous vos coups« 
tA I H : N^« i4f • -"^û» cher.Blaifi^ 
A la gloire 
y ôus dev«z foriiger ^ 
Et ménager 
Votre Viiâtoire* 
A la gloire 
Vous devez fonger ; 
jïais différez à vous venger* 
B RO N TÉ S. 
Non , non „ je jpxétecids. ^ 
CjL O É. ( Broutés Varrisaat.} 

. P«^ne2 ^i'eQ€i?pir«3 



. Saififîez mieux les inflans; 

De ces lieux lès foibles hàbitariç - 

N'ofëroient s'armer; 
Mais leur pouvoir va vous chàfflierl 
B R O N T É S, 
Je les brave. 
CLQÉ. : 

Craignez leurs appaii 
B R O N TÉS; 
Tu deviendras 
Toi-même Efclàvei 

Je le$ brave , 
Et bientôt mon brai 
Portera partout le trépas; 
CL OÊ. 
A i TBLZ Le fameux Diogink 

Dans Tair , pour Se défendre 4 
Ils viennent de répandre 
Unpoifon dangereux: 
. Si-tôt qu'on le rèfpire. 
On fe trouble , on foupîre i 
On devient ampureux. 
Àl R : C^fi fort bienfait s c'efi èhcor mieu^tî 
Attefndez un moment, Seigneuf j| 

Que le charme finiflè î 
Et de vôtre jufte fureur 

Vou5 met verrez complîte^ 

Gi) 



5^ CY TH È RÉ ÀSSÏÈGÈ^E, 

B il O N TÉ s. 
«. De moii'couîToux tout' deviendra l'objet. 

. , C LO É. ; 

Çeft fort bien fait. ( bis. ) 
B Jl O N T É S. 
Et par le feu js détruirai ces lieux. 
,- CLOÉ. ) 
C'eft èncor mieux. ( bis. ) 

BR b N T ES. 
A I R : N***. 247- Je rien dirai pas d'avantage. 

Qu'entencis-je ? vous n'êtes donc pas 
Habitante de cet Empire ? . t 

CLOÉ. ' • 

Seigneur , c'eft à regret ,^héias ! 

^ . BRrONTÉS. : 

Doii naît cette ardeur que j'âdnxife? 

C L Ô É. 
Ai R- : Técùutois âe-làfan .capet. 
, , Oiï voit fouvent dès Offiiers> 

En quartier d'hy ver à Cythere ; 
r - ~ Vn de ces Hérps ; eft mon Père , *. 
^ J'en ai,les fentimens guerriprs.' 
A I '^'^ J'entends déjà le bruit des armer» 

. Lorfque j'entende ie: bruit des. armes, 
Jeftns une fubite ardeur. / 
i^otrè afped a pour moi des charmes | 



OPÈRA.COMIQUE. \7; 

J'admire en vous cet air vainqueur. 
Loin de me caufer des allàtmes , 
Vous m'infpirez de là valeur. 
BRONTÉS, à part. 

Dans toute cette Scène Brontés eji féduUpar degrés^ 

* & fans s'en appèrcevoir. 

Air : N^. 24p. Vous Venflammei ^^^^e mèche é 
Son courage m'intérefle. 
^ ' CLOÉ. 

* Ah ! que ne fuis- je mai trèfle 
De marcher fous vos Drapeaux ! 
A la gloire j'ofe prétendre , , 
Et de vous je voudrois apprendre 
LlUuftre métier des Héros. 
BRONTÉS. 
fift I*R : N**. 2jo. Je fuis un croujiilleux Chaffeuri 
L'audace éclate dans fes y eijx. 

CL 6 É. 
Sur vos pas la gloire m'(appelle> 

BRONTÉS, àpart. . , / 
Ah ! dans cet Empire odieux , 
. Je n'épargnerai qu'elle; ; ( Hs. ) 
CL 0,É, 
Air : N**. ijï. Pour tirer auj^. 
Si quelque adverfaire 
f Menaçoit vos jours , 3 

A votre Tecours 

C uj 



|8 CYTHERE ASStÈGÊE^ 

J'irois contre ce téméraire. 
. Qu'il me feroit doux 
De périr pour yous ! 
B R O N T É S. 
^ • ïll|l ; N*. ZS2.Q jaloux tranfpcrt nCen^hmW 
Je fens élever mon ame 
Par ces généreux prppos. 
^ ta voix , un nouveau tranfport m'enflammfiî 
Je ^eipede en toi la vertu des Héros» 
CL OÊ. 
Air: N^^.ij-j. 
Arf âcJiezTmoî ^e cet affreux fé jour. 

ENSEMBLE. 
^^OÉ. BRONTÉS. 

Jeyettx jouir d'unegloîrelTuvasjouird'unegl^^^ 
immortelle. '" \ immortelle. 
(Tendrement.^ 
Faifpns ferment de détefter l'Amour. 
Mon cœur lui jure pne hainç éternelle* 
CL OÉ. 
■ A î R ; Et j'jf pris^ bien d^u plaîjir. 
/ Prenant la maf \ Effaypns un peu , de gracçt ; 
V^^e de Bromes. ) Sous les armes fuîs-je bien? 
BRONTÉS. ' 

I)e Bôllone elle a Taudaçe : 
. J'admire ce fier maintien. 



, OPÈRA-COMIQUE. î^ 

C L O É , itant Vipée à Brontis. 

Voyons B de cette épée 
Je îçaurai bien me fervir,. 
B R O N T É S, 
. .. O Dieux ! mon amte eft frappé© 
P© fiirprife & de plaifir* 

C L O É. 
Air: N**. 6ç. Par la vertu de ma vie; 
Grands Dî^ux ! que je fm$ ravie» 
. D'avoir en main cet acier 
Meurtrier! 
Si quelqu'un avoit envie 
D'éprouver mon courage altier ,' 
Par la vertu , tu , tu , lu , de ma vie ,' • 
Il demanderoit bien-tôt quartier. 

Après avoir défarmé Brontùj elUV enchaîne avec des 
fers entmris £une Guirlande ie fleurs... 
Kl R : N**. x6^ H va dire à ma mère. 
Puis, après fa défaite^. 
Je le lieçois ainfi. 
B R O N T É S , enyvré d'amour. 
Mais^,. mais... maîs..,qucsfais-tu, follett^^ 

C L O É. 
Paix y paix , paix : bonj fai réuflî. 
Air: Tous les matins dans nos hameaux; 

Ce ç«ur fi ii.ex , ce. cœur fi grand 

Q'vt 



^a ÇYTHERIS ASSIÉ-0È^E ^ 

De moi n'a pu fe défendre ; ^ 

Et par Cloé , conime un 0nfànt , 
Vous venez de vous laifler pfendre, 

g R O N T è Si , s'éfforcant de briferfa chatnf^ 
' Dieux , quelle honte "!..,, 

Brifons proniptement, v' 

CLOÉ. 
** Vraiment , vraiment ,' 

Ce n'eft pas là riion compte, 
A î R : N**. iJS' Oêntilîe Pellenne. 
Quoi ! votre caquet çefle ! 
Que votre orgeuil s'abbai0è, 
( ^ farr, ) Je vais mener en lefiè 
« Par tout ce Héros-là, 

• Sa prife eft mon ouvrage, 
BRONTÉS. 
Quel plus fenfible outrage ! 
Craignez tout de ma rage, 

C L O Ê. 
Ouidà , méchant , ouidà 
^i ypi;s bronchez , on vous corrigera» 
*^ ^ La, r 



àPÈRA'COMlQUE,: ^4t> 



S C E N E X.v, 

BROiNfTÉS, OLGAR , DAPHNÉ, CLOÊ. 
i 0,L G A R. \ 

A î R : N^. tjâi Chatftons le jeune RoL 



c 



lel ! eft-ce Brontés que je vois ? 
C L O É, 

, . Il eft auflî des nôtres ; 

Jlt d'une Ny^mphe les exploîts 
Surj^aÏÏènt tous les vôtres. 
CL G A R* 
Brontés enchaîné fous vos loix ! 

C L O É. 
I^pus en avons bien vu d'autres, 
V- BïtONTÉS. ' 

Air: N**. 258. Vous btillei feule en ces retrait es* 
Jç çéde au penchant qui m'entraîne ; 
Otez ces nœuds.;^ il en eft xie plus doux. 
Hélas ! iheTautr-il d'autre chaîne 
Que l'anipur , que l'amour qui m'att^he à vou§ 
QLG ÀR^ . 
Air: N**. 2|5^. Par un jeune téméraire^ 

Ta fpibleflTe que je contemple 
Autorife nion ardeur ; / 



? 



4Z CYTHERE ASSIÈG^È^^ 
Mars lui-même feft notre exemplç i 
Vénus règne fur fpn cœur, 
QLOAR ET PAPUNÉ^ 

P U Q. 
Air: hl\ lâo^ M [ Pierre , Ah ! Pierre^. 
OLQAR. PAPHNÉ. 



QueUe doucou^ paf&icç l 
tTobciens un^ doux retoiur. 
Pour prix de ma défaite. 



QueUe 4oaccur ^rfaiceK 
Obtiens un doux recour. 
Pour prix de ta défaite » 



it triomphe ^ mon tour- . Sois vainqueur k ^9Pi ^^ 

Ç N S E MB LE^ 

, Mon ame 
S'enflamme ; 
livrons -nous à FAmouf i 

D U 0, 

ÇRONXÉS ET CLOé, 

E N S E M BLE. 

Air: M! Pierre ^ ah ! Pierre^, 

Des ardeurs les plus vives 

Reflentom les effetsf : 

^mour, tu nous captives ; 

Mais c'eft par tes bienfaits^ 

Mon aiiie 

S'enflamme ; 

AimoAs-nous à janiaisu 



^PÈRA-COMiqUE, 43 



-3 ^ 



S C E 1^ È XL 

^IRTO, & tes Frécéiem. 
MiRtO. 

, \ Idoire, Viftoire , Victoire: 
Nos fiers epoemis 
A nos loix font fournis. 
Vi^oire , Viààïte , ViAoiré : 
Aux chaînes lioùs lés avons mis. 
Pour mieux àllùrer fao'trfe gloire ^ 
Mars a fait là P^ix avec Vénus; 
ï*Our mieux âffîirer lïôtre gloire , 
Tous lés Aniôurs font revenus. 

^ L O É, D A P H N É , C A R I T E, 

Viâoire , Vi doire , ViAoire , 
Vidoire, Viftoire, 



^ CYTHERE ASSlÈGtE 

I 



SCENE XII. & dernière. 

B A R B A R I N , & /ej Précéiens. 
BA RB A RIN. 
Air: N*. ztfi. DeJ PantînsJ^ 



v< 



Oilà donc nos fanfarons , 
. Qui dévoient tout mettre en .cendre ! 
Voilà donc nos fanfarons ! 
Je ne vois que des poltrons, 
AIR: N**. 261. Jardinier , ne vois-tu pas. 
, Tous nos gens ont lâché pied ; 
Je refte feul à prendre, 
M I R T O.. 
»- Va , je te prends par pitié, ^ *^ 

BARBA RIN. 
Je veux bien, par arixitié^ 
Me rendre. [ter.] 



%^ 



OPÊRA-COMldUÈ: ^ 45 



DIVERTISSEMENT, 

Les Njmphes amènent les ■ Scythes enchaînés avec ùs 
fieurs. 

M 1 R t 0. 

Air:N^. a(^4* 

La paix règne en ces afyles J 
Le tendre Amour 
^ : Eft de retour. 

Que les Amans goûtent des biens tranquilles : ^ 
Les Ris, les Jeux vont embellir fa cour, (/rn.) 
Ce Dieu va , par fa puiflTance , . 
Enchanter ces liW chéris. -; 

Ces fons flatteurs^ a nos cœurs attendris 
Annoncent fa préfence. 
La paix re^e , &c- jufqu'au tnqtjîn^ 

Une Jimphonie agréable annonce V Amour ^ Ce Dieuparott 
au milieu des PlaifirSy O la Scène s'emi^Ui^ de Tro^ 
fhées &» de Berceaux àéfieuTS. 

EntréeCps *.' Amour et des Pxaxsirs. 



^6 CY/THERE ÀSSIÈGÈEi 



V A UP E VIL L E. 

, 1 Â E tendre Amour, comme Bellône^^ 
A fa Milice & fes Guerriers ; 
Sous fes étendards on jmpiflpnne 
Des Fleurs, des Mirthes, des Lauriers: 
Faifons une Guerre nouvelle ; 
A Cythere dreffibns tm Camp : 
E^atapatapan , ratapatapaxapan , ratapatapafti? 
Çefl i' AiBrOur qui nous iappelle* 



Avis ^ la belle 5eunelle : 
Sujets en âge -de fervir , 
Enrôlez-^ous dans la Jtœdxieflè y 
Sous la conduite dvL Plaifir. 
Suivez no^ I)raj)eau;iî avjec zèle , 
Et la vidoire vous attend : 
Hatapatapaù , .^. 
C'eyft TAmeur qui vous appeHe^ 

.a 

Pour prendre le cœur d'une prude; 
Ne iorme pas un Siège ouvert ; 
Amant Guerrier , niets ton étude 
A trouver un chemin couvert. 
Marche ûaç bruit | cher G^Bivadej' 



Si tu faifis rheureux ihilant ^ 

Ratapatapaii , &c. 

Sa vertu fait la chamade* 



Quand une l^elle vous cvîte. 
Sans combat , fuivez-la de près ; 
Lors qu'elle eft w bout de fe fuite ,\ 
L'attaque a bien plus de fuccès. 
Dès qu'elle ne prend plus le large , 
Livrez lui bataille a 1 inftant : 
Katapatapan, &c. 
Les Amours battent la charge. 



Voilez , jeunes Guerriers timides ; 
Kous donnons du^œur aux Soldits. 
Vieux Corps , autrefois intrépides , 
Ne nous livrez aucuns combats* 
Nous dédaignons votre défaite , 
Quand on eft Soldat vétéran , 
Katapatapan , ôcd 
Il faut battre la retraite. 



Quand un Corps de Robîns s'avance 
Nous en triomphons fans clanger : 
Sur les terres de la Finance , 
Gaiement nous allons fourrager. 
Quand les Plumets en embufcade 3 
Nous inveftiOent brufquement i^ 
Katapatapan , Sec. 
Il faut battre U chamade< 



48 CYTHERE ASSIÉGÉE , &o; 1 

Point d'hoftilité ^ je vous prie; \ 

Meffieurs , nous demandons la paix# / 

Nous craignons nnioin^ Tartillerie* 
Que le vacarme des fiflets ; 
Que la clémence vous défarme. 
Qu'il efl noble 4'être indulgent J 
Hatapatapan , &c, 
Ne nous di)ônez point Pallarme* 

-••■'FI N. 
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LES JEUNES 




OFER A -CO MIQ (/E 
EN UN ACTE. 

Htpifenti fut U Théâtre de la Foîrjt S. Ger^ 
main , U 15 Mm 1755 



ACTEURS. 
LE MARQUIS, Père duChevaUer. 

m 

LA MARQUISE, Mère de Luinle. 

LUCILE, $ Jeunes? 

1,^ Çimyi^Ll^K, JMariés.\ 

1e B A R Ùfi , C(Aifin àeU Maé^îfe, 

BARBAjkl^MÙS,, .PrifcepTcur du 

"Chei^heri -* -- *-l 1 , .. , : 

X>àK6tntt,'Gi>\keiTÙmt9 àJtpmie. 



ha Scène ejlâ la Campagne du Marquis^ 



LES jeunes' 

MARIÉS, 

Ô P ÉK-A 'CO MîQ U E 
Epi XJN ACTE. 

■g » • I //' '" ^ .....''.. «g 

SCENE PREMIERE, 
LE CHEVALIER, BARBARISMUS, 

L.E C H E V A L I E R avec humeur. 

JL/Aiflez-mo; tranquille , yous dîs-je. 
B A R B A R 1 S M^U S. 
Mais, Monfieur le Chevalier, vous 
êtes depuis hier d'une humeur qui n'eft 
pas concevable. Vous avez pleuré toute 
la nuit Fer jovem je ne vous comprends 
pas. Allons , gai. 
, . LE CHEVALIER 
Cela yous eft bien aifé à dire à vous 
qui .Êtes encore Garçon. 



^ LES JEUNES MARIÉS , 

B A R B A R I S M U S. ^ 
Doit-on être trifte le ienderaain de fes 
f>Joces? 

LE CHEVALIER. 
Aflurément , j'ai fort lujet de me ré- 
jouiri On meniarie& l'on cje fép,a.reauf- 
fitôt de ma femme. Pardi , autant ne me 
point marier du- tout. 

•BARBARISMUS. 
Monfieur votre père a -eu Cgs inten- 
tions en vous mariant à la fille de Ma- 
dame fon époufe. 

.LE CHEVALIER. 
■ Oh! j'ai répondu de bon cœur à fes 
intentions; maisj'aiaujQîmes intentions, 
moi, afin que vous le fâchiez ;il eftjufte 
que mon père y réponde de même. Eft- 
ce qu'on m'a donné une femme conime 
on donneroit une «poupée à un enfant? 
Air. Je fuis un bonfoldat. 
• Peut-on fans m'irrit.er^ 
Me l'ôter.' 
A bon droit j'en rourajurç. 
QcD) ! pour qui me prend-oo t 

Suis-jcdonc, 
Un époux en peinture ? 
BARBARISMUS. 
Hé, la, la, vous allez la revoir. De 
quoi vous plaignez- vous ? Vos noces ont 
duré jufqu'à minuit : n'étoit-il pas temps 
de vous retirer avec la compagnie? 



, OPÉRA ' COMIQUE, ^ 

LE CHEVALIER. . 
Oui, mais mon père, qui s'eft marié 
en même-temps que moi , à la maman de 
ma petite femme, s'eft retiré avec fon 
époufe dans le même appartement. 
BARBARISMUS. 
Air. V allumette, N^. i. 
Ceft que fur le nœud qui les joint. 
Il vouîoît parler à Madame. 

LE CHEVALIER. 

J'avois auffi y fur un tel point ^ 

Des fecrets à dire à ma femme. 

BARBARISMUS. 

Air. Vousvoulei me faire chanter^ 
Vous des fecrets ! 
LE CHEVALIER. 
Hé pourtjuoî non ? 
BARBARISMUS. 
La diâfcrence eft grande i 
Mais quels font-ils ? 

LE CHÉVALfER- 
Ah .'voyez donc, 
La plaîfante demande ? 

BARBARISMUS. 
Oui > daignez me les dévoiler; . 
En a-t-on à votre âge ? 

LE CHEVALIER. 
C'eft bien à' vous à vous mêler , 
Des fecrers du ménage. 

BARBARISMUS. 
Quels dîfcours ! favçz-vous feulement 
ce q^UfC c'eû qià^Uxarem iucere? 

B iij 



^ LES JEUNES MARIÉS; 

. • LE CHEVALIER. 
Si je fais ce que c'eft que femarier? Ai- 
le^, allez mon pauvre Monfîeur Barba- 
rifmus , je n'ai pas befoin de vos leçons, 
pour cela. 

BARBARI5MUS. 
Voyons , voyons. Mulier ^ cujus generis^ 

LE CHEVALIER. 
Je fais qu'une femme eft du genre fé- 
minin- Tout votre Latin devient à pré- 
fent inutile pour moi. 

Air. Nousfommes Précepteurs i^amouu 
Oui, je commence à me laffer , 
D'entendre un Pédant qui déclame ; 
3'ai bien autre chofe à penlçr 
Depuis que f ai pris une femme. 
Il feroit beau qu^un homme comme 
moi fût encore fous la férule d'un Pré- 
cepteur: Je fuis marié ; je fuis mon maî- 
tre, & je vous donne votre congé. 

BARBARI'SMUS. 
^ Et moi, je vais vous. donner le fouet. 
LE CHEVALIER nunaçant Barbarifmus.. 
Morbleu, Monfieur , vous n'avez plus 
affaire à un enfant. 

BÀRBARISMUS- 
Petit difciple révolté î^ 
LE CHEVALIER repouJfdnt'Barbarifmus. 
Délivrez-moi de votre préfence. 
BARBARISMU8 s'erifujyant. 

nefas\]t vais le dirô'â votre Père. 



'■ ' S\C E N E- Il ■' " 
. LE CHEVALIER /^<//. 

IL faut abfolument que j'aie un tête-à-. r 
tôte.ayeçma chère éppufe. J'ai mille, ;• 
chofes à lui dire. Ah !Jâ voilà. 

LUCILE, LE CHEVAUËR- 
l'ucile. , - 

XTX^j bonjour, mon cher Chevalier*- 

AïK. il faut aimer quoique Vonfaje. K^. z. 
Loin de voustien ne me contente j r 
Tout femble excïtcr'mon courroux i 
Ma Gouvernante 
M'impatiente 5 
Je viens de m'efquîyer pour vous, : 
Quajpdon eft femme 
Onpeutllins blâme , ' 

Venîr-trQuvçr fon cher cpou3C, 
LE. CHEVALIER, 

Mon pédaiit jie vaut pas mieux que 
votre Gouvernante ; ces ^imaux-là ne 
foint faits que pfopr bous défefpérer. Il 
faut nous en défaire , Madame ; nous 
fommesàpréfent nos maîtres. 



LUCILE. 
Sans doute, & nous ferons toujours j^ 
toujours enfemble. 

^ 1.E CHEVALIER. 
On m'a fait pafler une nuit bien cruelle ; 
vous , comment l'avez-vous paffée ? Vous 
avez une langueur dgns ici yeux. ... 
LUCILE. 
Je n'ai joui du repos qu'un inftant. 
Air. Filles gentilhs\ un fonge flatteur , ^r; ] 
HcUs ! à peine je m'y plonge , 
Que vous me contez des douceurs ; 
Certain trouble détruit mon fonge ; 
Xe réveil fait coûter mes pleurs. 
LE CHEVALIER, 
Filles 
Gentilles, 
Un fonge flatteur 
Sbuycût vous réveille y 
La puce àroreiilc, 
L*amour au cœur. • 

Pour moi, 

^ Air. y ai rêvé toute Unuii. 
J'ai rêvé toute la nuit 
Que dans ce charmant tédaît 
Au fond de votre jardid , 
Ma bouche b^iîoix. votre belle manv 
, D'un fonge, trifte jouet, 

Ce n'^cftoit que mon chevet. 

• .LUCIL«. 
Am. Et voilà dans tés famille cormÉu V^fûtit 
{ vient aux filis. 

Je croî^ qu- it doimc fttfiro 



OFÈRA COMIQUE:- St 

De nous voir unis tous deux ; , 

Mon fort me paroît heureux , 
Et cependant je fduipire.i 
J'ignore ce que je veux. * 

LE CHEVALIER- 
Il ftu.t chercher d'où procède y 

Cette inquî^tudc-là. 
Du fond qui vous obiedc . 

On trouvera y 
On trouvera le remède. 

LueiLR 

On nous marie,, & Ton ne nous dîC 
peint ce que c'eft que le Mariage. 
LE CHEVALIER. 

Air. Baife-moi donc me difiit Blaife. 
Nous le faurons bientôt j^efpere j 
Suivons de près, votre meré & mon père. 
Par eux nous connoîtrons TArnoor. 
Un feul regard , ic moindre gefte , 
Peut nous cclaiier en ce jour; 
Le coeur devinera le rcfte, 

LUCILE. • 
Ceft bien di^ Les voilà; il fe croyent 
feuls. 

Air. Pour voir un feu eonàneni ça fra. 
Tout doucement approchons-nous, 
L'occafion me paroît bcHe. 

LE CHEVAI.IER, 
Nous deviendtons heureux Ëpotix»'. 
En nous formant fur, leur modek. 

LUCILE. 
AgilTons eomme on agira. 
Pour voir un peu comment ça fra. 



D' 
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.SCENE! V^ 

LE MARQUIS , LA MARQUISE , 

fur le devant du Théâtre, LE CHE- 
VALIER, LUCILE^^>/j/^/o/^^. 

LA MARdUlSE, ^M Marjaij. 

Air. Ttnirz Amour i enchantei nos cxur. N** . j. 

kE mon ame , . 

' Mon cher Epoux , 
J'ai fait avec vous 
Un échange qui m'enflamme : 
, Sans qu'on blâme: 
Ma tendre ardeur, 
Je puis plonger mon cœur. 
Au fcin du bonheur. . 
LE CHEVAUEfl, à LmcHc. 
Ils fe partent avec. tarit id'aftion, qu'ils 
né nous vbyent pas. 

L U C I L E au Chevalier. 
Avançons plus près. 

LE MARQPIS, àU Marquife. ^ 

Air. L* Amour la. nuit Sr lejgur. 
. Vous voyez un Epoux ) 
Enîvré'dedéUpcs, 
D'être enfin avec vous . 
Unis fous les aufpiccs - 

D'Amour , . , 
La nuit & le jour. 
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LE CRKYAUER à LuciU., 
.Air. Nous fommes Précepteurs d'amour» 
Je vous aime bien tout autant ; ' 
Mais mon bonheur n'eft pas extrême^ 
Je ne puis jufqu*à cet inftant , 
Hélas! vous en dire de même. * 
LA MARQUISE au Marquis. 
Air. Tout fouf ire & nous rend hommage. N ^ 4. 
Mon amour ne doit plus fe taire , 
Trop long-temps j'en ai fait myftere ; 
Mon amour ne doit plus fe taire , 
Cher Epoux ^ 
• Sur un titre fi doux , 
Mon feu contraint jufqu'à préfcnt , 
Eft devenu plus violent. 
- Non , non , non , vous ne pourrez guère 
M'en témoigner autant* . 
L U C I L Eau Chevalier. 
Reprifcdu même air. . 
Mon A mour ne doit plus fè taire i 
Je dirai comme dit raa.mere ; 
Sçn exemple m'inftruit , m'éclaire , 
M'enhardit , & j'en fais mon profit. 
LE MARQUIS à la Marquife. 
Air. Du Cap de. Bonne-Efpérànce. 
Les vives tranfpbrts de ma tiammc 
Ne feront pas.furpafles î ' . * 
' Et je ne crois pas >" Madame, ' 
Vous aimer encore aflez.- ' ^ - 

.LE CHEVALIER, ÀLucilé. 
Son feu ne peut croître encore i 
Mais quoique je vous adore. 
Vous vtnez croître le mien. 

LVClLEi auGheyaUer. 
yraienqicnt, je l'efpcre bien. 
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LA MARQUISE, au Marquis. 

Air. jLc, Ma/que tombe Cr l'on voit U 

Coquette, N'^ f. 

De votre amour je n'ai poîiK à me plaindre j 

Mon cher Epoux , paais je crains qu^avant peu; 

Nous ne voyons diminuer ce feu« 

LUC ILE, auChtvalitt. 
Cîcl î aurîons-nous la même chofc à craindre ? 
LA MARQUISE, tfaM^r^Mix. 
Air. Ces feux ardens. N^. 6. 

Ces feux ardens 
Seront bîehtôt des étîncellesi 
LE MARQUIS , à la Marquîfc 

Malgré le temps, 
Nos ardeurs feront éternelles y 
Notre amour,, du vent de fes aîles^ 
. De rHîmen entretiendra les feux; 
Ils prendront des forces nouvelles • 
Dans vos beaux yeux. Il prend la main 
â la Marfiife. 
L U C I L E , tf u Chevalier. 
Il lui prend la main. . 
LE CHEVALIER , d Lucile en hti prenant 
la main. 
Je prends auflî la vôtre. 

LA MARQUISE, au Marquis. 
Air. Je vous ame^ Célimene. N« j. 
Quoi ! vous feriez ces folies ^ 
Des préludes des Amours? 
Qui paroiffcnt fi joUcs; 
Qui nous amufent toujours : 
Vous baifeiiez ma main l 
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t E M A R Q U I.S , d la AUr^u\fe. 
Oui, fans ceiTe, 
Ma chère Maîtreife. 
LUCILE, a« Chevalier, ■ 
Il lui baife la tpain. 
• LE CHEVALIER, â LuciU. 
Jç fuivrai le même chemin, baifant ta 
main de Luâle. 

LEMARQUISa/tf Marquife. 
Je ferai tout aùifi folàtre,& lorique vous 
vous y attendrez le moins , je vous âé- 
roberai un-baifer, il remhrajje. 

LUCILE, au Chevalier vivement. 
Il lui vole un baiter. 
LE CHEVALIER, à Lucile en Vemhrajfanu 
J'y fuis. 

LE UK'SLQyilS Àlà Maxquïfè, 

AïK, Le tout far nature. 

'. " ' 

Je ne m*en tiendraî pas là. 

LE CHEVALIER. 
Il ne s*cn tiendra pa« là. 

LUC I L E au Chevalier. 
Voyons îufqu'dù cela ira. 
LE MARQUIS à la Marquife , Je mettant à 
fes genoux^ 
Plein d'une ardeur extrême 9 
A vos genoux 00 me verra. 
LE CHEVALIER â Lucile fe menant â f» 
genoux. 
J'en ferai de même. 
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LA. MARQUISE aurMatquis appercevant par 
dejfus lui le Chevalier & Lucile. 

Ah 3 ah, i^egardez un peu nos jeunes 

mariés. ' • , . 

^ LUC ILE. 

pame ! ç*eft nous. 
LE MARQUIS â Lucile fe retournant. 
Air. Je fuis un croujiilleux chajfeur:/ 
Quoi! mon fils eft à vos genoux .^ 

LUCILE. 
Monfieur , qui trouvez- vous d*étrange ? 
Nous prenons exemple fur vous y 
La^la^la. 

Que rien ne vous .dérange. < 

LUÇlLE & LE CHEVALIER. 
Nous prenons exemple fur vous ; 
vQpe rien ne vous dérange. 
"^ LE CHEVALIER. 
Air. Il ne faut quiin coup de baguette. N? 8» 
Nous vous gaetcions en tapinois. 
Pour connoUrc le mariage , . 
Vous ceffeii: ^ hélas ! quel .dommage î 

LUCILE. 
Noua icipéron? qu'une autre fois. 
Vous nous inftruirez davantage. 
L ,.. >.T . LE MARQUIS. , 
Cela ne pfeffe pas.' 

,LA MARQUISE. 
II faut avant, vous rendre dî^es Tau 
« de l'autre. 

L U C 1 LE à la Marquife vivement. 

Oh ! ma chère maman , Monfieur le 
Chevalier me plait tel qu*il eft. 
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i -1.LA MAUQUJSE à Lucih. 
,. Air. Carillon de Me/nfîne. N*j[?» 
Vous nVvcz pas Tâge qu'il faut ^ . 
Et vous fuccombcrez bientôt, * 
— , ^ous^les^embarras jdu tncnagc* 
LUCILE, àUMarquift. 
Nous^ ayons tôusT deux bon. courage ^ ^ 
A nous il n'appartient pas" 
D'^avoîr moins que vous d'embarras. 

;/. , tE. MARQUIS, ^ZMçiif.. 

Croyez-moi , belle Lucîle, quelques 
îinnées de Couvent ne gâteront rien. 
LE CHEVÂLiER à la Marquife. 
Quoi! Madame, on auroit; la dureté 
de nous féparer/ ' ' 

LA MARQUISE. 
* Vous nous en faurez gré. 

AïK Pour la Baronne. 
Unfortfuncfte 
Suit quand rHymcn trop tôt nous joint. 

LUCI LE. 
Allez , Maman je vous protefte , 
Que le cœur ne me prédit point , 
'"Unlort funefte. 
, j Air- Quani le péril eji, agréable* • 
Vos yedx'lorfque je vous contemple. 
Démentent- toutes vos raifons. « 

Je n'entens.ricn à vos leçons. 
Vous prèclxez mieux d'exemple. 
LA MARaUISE. 
Mes enfants , confervez fun pour l'au- 
tre les fentiments que vous faites paroî- 
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tre , 6c preaez pâtie&ce. Nôu^ vous laif- 
fons aViec lés perfonnes qui ont foin de 
votre éducation. 
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SÇENJS F. 

LE MARQUIS , LA MARQUISE , 
LE CHEVALIER, LUCILE,BARr 
BARISMUS, DORO fHÉE. . 

LE CHE VA LIER , â Lucih 

\J^ 'Eft encore mon Pédant. , 
LVCILE au Chevalier. 

Et mon inrupportable Gouvernante. 
LE MARQUIS , d Barharifmùr 6- à Dorothée: 

Je vous recommande de ne point les 
laiffer tête-à-tête. 



SCENE VL 

L^UCILE, LE CHEVALIER, 
.BARBARISMUS» DOROTHE'E. 



V. 



DOROTHFE. 



Ous avez entendu Tordre , Made- 
moifelle? 

. LUCILE, 



OPÉRA 'COMIQUE, '$j 

L U C I L £ , avec aigreur. 
Mademoifelle, je vous ai dit cent fois 
depuis hier, qu'il étoit temps de m'ap»» 
peller Madame. 

DOROTHFE. 
Soie 

BARBARISMUS. 
Et vous , Monfieur le Chevalier , êtes- 
vous auffi mutin que tantôt ? 
LE CHEVALIER. 
Je me fens fort en difpofition de l'être 
encore plus. 

LUC ILE, au Chevalier. 
Mon cher ! quel malheur nous menace ? 

LE CHEVALIER. 
Il faut le prévenir. Madame. L'Hy- 
men a fes droits. Où feroit donc ï'avan-: 
tage d'être Epoux, fi l'on n'avoit pas la 
liberté d'être enfemble ? 

BARBARISMUS, 
Patkntia vincit omnia^ vous n'y ferez 
que trop tôt. 

DOROTHÈ'E. 
Vous ignorez ce que c'eft que le ma- 
riage. 

Aia. Vtus véulex me faire chanter y ou Cmok* 
larrons en foire. 
Mes enfarj!» , figurez-le-vous y 
Comme un lourd équipage ; 
Fardeau péfknt pour les Epoux 
Qui foat à Tattclage : 

3 
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Chacun tire d'nn pas égal 
îDans la jcuncffe mûre; 
Trop vieux , trop jeune ^ tout va mal ; 
Zcfte j adieu la voiture* 
BARBARISMUS. 
Je vais , ma belle Dame , m'ajufter k 
la portée de votre efprit par un méta- 
phore plus claire. 

AïK. Les routes du monde. N^, lo. 
Le mariage eïl un melon y 
QuMl faut goûter dans la fiuibn ; 
Trop verd il ne vaut pas le diable y 
Trop mûr , il ne vaut rien non plus : 
Il faut un milieu convenable. 
Jn medio jacet virtus» 

UU CI L E. 
Air. V allumette» 
Nous n'*entcndons rien à cela 9 
' A quoi bon nous faire un emblème ? 

LE CHEVALIER. 
Croyez-moi j Madame, 
On doit fur ces madères- là 9 
Ne s'en rapporter qu'à foi-même. 
LUC ILE. 
Vous avez raifon. Nous fommes bien 
bons de les écouter. 

LE CHEVALIER. 
Je fors , crainte que la patience ne m'é- 
chappe. ( bas à Lucik ) tâchez de vous 
rendre au jardin. ( // rentre. ) 
LUC ILE. 
Je me retire auflî, je n'ai pas plus de 
patience que mon Epoux. ( elle rentre. ) 



L 
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DOROTHE'E, la i^eHlantfMhre. 

Un moment, un Maomenc. 

SCENE VÎL 

BARBARISMUS, bORQTHE'E» 

BARBARlSMUS , Varrêtaut. 

Aiflez , elle entre xîaiis fon cabinet j 
ils ne Vont point enfemble. 

Air, Mon père a fait bâtir um inaifin* N^. Ii. 

' Ecoutez-moi bblle Dondoa y 
( à part. ) Ah ! le joli petit nez fripon , 
( haut. ) Mon enfant, je vous difois donc.» 

è QuMl eft genti » qu'il eft mignon. 
( à part. ) ^ Ah / le joli petit bec fripon : 

l Ma foi, j'en tiens; c'eft tout de bon. 

DOROt.HE'E. 
Hé bien , que me voulez-vous ? 

BARBARlSMUS. 
Ouf! Omnia vimit amor, 
DOROTHE'E. 
Qu'eft-ce qu'il me veut dire avec fon 
vincit eft mort ? 

BARBARlSMUS. 
Vous voyez un captif que famour con« 
duit à vos pieds, 

Bij 
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DOROTHFE. 
La conquête eft glorieufe* 
BÀRBARISMUS. 
Air. Mennet deTancrede. 
J*aî voulu guérir ma blcflure y 
C'eft en vain , hélas / tout l'aigrît ; 
Te crois que j'y perdrai refprit. 

DOROTHFE. 
Vous nV perdrez rien y je vous jure* 
BARBARISMUS. 
Quel efpoîr flatteur! 

Air. V Amêur me fait y Ion y Ion y la% 
Sijepouvoîs vous plaire. 
Je mourrois de plaifir ; 
Ne loycz point contraire 
A 'mon ardent defir. 

DOROTHFE. 
Je vous ferois , Ion y lan , la. 
Je vous ferois mourir. 

BARBARISMUS. 
AïK. ji fa voijtne. 
De. répondre àmesfenriments. 
L'amour niême vous prefle ; 
Suivez les préceptes charmants y 

ie vous veux , ma Déeffe y 
)onner les premiers éléments 
De la tendreffe. 
DOROTHE'E. 
Air. N^. iz. 
Vous vous en flattez vitnement. 

BARBARISMUS. 
Permettez-moi y ma chère y 
De vous montrer le Rudiment 
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- Qu'on cnfcîgne à Cytherc ; 
Je veux vous former; 
J'ai lu Tart d'aimer, . 
Je faî tout ce qu'il traite > 
Dufoiraumatîn, 
Je veux en Latin , 
"Vous parler d'amourette. 
DORQTHE'E^ 
Hé ! mon pauvre Monfieur Barbarîf-; 
mus, pvlez-moi plutôt bon François, 
BARBARISMUS. 
AlK. panneton y tant de bon. 
l'étudirai dans vos beaux yeux ^ 
vous ferez , objet de mes vœux. 
Au rang des Livres curieux 

De ma Bibliothèque. 
C'eft vous que j'aimerai le n^îeux 
- Après Scnecque. - 

DOROTHE'E 
Je lui cède la préférence de bon cœur, 
yptre fervantç. 

Elle veuts^n aller m 
BARBARISMUS /'tfrr^//ï*i. 

Doucement. 

AiYi. Simone f ma Simont. 1^9 i y 
Aimerai-je fans fuccès j . .. .- 
Toujours à Texçès ? 
DOROTHE'E. 
Mon enfant je n'en puis , mai&i 

BARBARISMUS, 
Hclas ! pour vous je brûle» 
Ne vous verraî-je jamais 
^oumifcàmafémle? 
; B uj 
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Air. Du Convalefcent , ou le plus grand Clerc 
rCy voit pas claire. N^ 14. 
Mon amour efl trcis-pofillif > 
Il n'a pçint d« comparatif) 
Je vous aime au fuperktif ; 
Prenez-moi qi^andjo fuis a£U^j 
Touteftpaffif. 
Vous riez , y auroit-il dans votre cœur 
tin diminutif de cruauté? je feus dans le 
mien un augmentatif de- tendrefle:.,. Cou' 
rage, mon garçon. Jttdaces fortutiajtwat, 
( // veut Fembrajfer. ) 

DOROTHE'E lui donnant m fotfff^t. 

Vous êtes bien plaifant , mon ami , de 
me faire des propofitions indécentes en 
Latin. 

BARBARISMUS. 
Ah ! Madîune Dorothée, je vous jure , 

foi de. Savant. 

DOROTHE'E. . 
SI vous lâchez encore un mot de La- 
tin , je vous fuis: pour toujours. 
BARBARISMUS. 
Je n*y rétojumerai plu»s. Je fais que Ton 
doit prendre garde de fâcher les Dames. 
h'otumque furetts quid fp^mina pjjtt. Arrê- 
tez donc» 

( Dtrçthée ^a^nt h cahmt , BarharifmHklt fnit, ) 
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scRNE Fin: 

LE CHEVALIER , LUCILE Cfur h 
Théâtre. ) BARBARISMUS & \iO- 
ROTHE*E(^^w/^ Cabinet.) 

LE CHEVALIER , (faifam firtir Lucile du ca- 
binet y & y enfermant Barbarifinus ë' Dorothta. 

( à Lucile. ) 

Sortez vite ,• fort bien ; nous tenons 
nos importuns fous la clef. 

BARB ARISMU ^endeàans. 

Que faites-vous doac, vousnous en- 
fermez. • 

LE CHEVALIER. 
Ah , ah , Monfieur le Pédagogue , voua 
counifez la Gouvemanùe. 

BARBARISMUS.' 
Le petit traître ! 

hVClhK au chevalier. 

U ne faut pas fouffrir chez nous d'a- 
mourettes ; s'ils étôient mariés , encore 
pafle. Monfieur le Marquis le faura. 

LE CHEVALIER (À Barbarifinuf & à Dor<fthée, 
préfentant la^^ mai» à Lucile pour remmeiitr.) 

Sans adieu. 

DOROTHE^E. 
Comment , après la défenfe que l'on 

B iv 
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vient de nous faire de vous laifler tête^ 
à-tête^ 

LE CHEVALIER, 

Air. Talalerie talalerie. 
C'cft un ordre qui yous regarde ; 
On ne noys a rien Refendu; 
Il falloit fe tenir en garde. 
DpROTHE'E, 
De grâce, ouvrez. 

LUCILE. 

C'eft temps perdu. 
LE CHEVALIER. 
Qu'ils nous Clivent fi bon leur femble^ 
Donnez la main; 
Dans le jardin, 
.plions enfemble. 

{ils remrm.) 

S Ç E N E I X, 
BAR^ARISMUS, DQR^OTHE'E, 

BARBARISMUS, 

XXRrftç?, arrêtez, 

DOROTHFE. 
Ils font déjà bien loin. C'eft toi gui es 
caufe de tout cela, iji^ydit p^daotjilfauÉ 
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BARBARISMUS. 
Tout doux , ma DéeflTe. Tanfa ne anî- 
mis cœleftibus iree. 

DOROTHE'E. 
Voilà encore ton chien de Latin ; il 
faut que je t'affomme. (^EÏÏe le bat. ) 

BARBARISMUS, criant, 

Ahî, ahî, ahi. . 



SCENE X, 

LA MARQUISE, LE BARON, (fur 
le Théâtre. ) DOROTHE'E & B AR- 

BARISMUS(e»/^m^j dans le cabinet 
de Lucile. ) ' 

BARBARISMUS. 

AH! Madame, faites ouvrir cette por- 
te au plus vîte , s'il vous plaît, 
dorothe'î:. 

C'efl ce pédant qui eft caufe que nos 
4ifçiples nous ont enfermés pour s'é- 
chapper. 

LA MARQ.UISE. 
Il n'eft pas queftion ici de détail. Je 
viens de les voir fur la terrafle du jardin , 
courez les chercher. 

DOROTHEE. 

Nqws vous Içs ramenons à rinftanc 
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SCENE XL 

LA MARQUISE, LE BARON. 
LA MARQUISE. 

PUifque votre réfolution eft prife , 
vous voudrez bien me faire le plai- 
lir de conduire ma fille & fa Gouvernan- 
te au Couvent , qui n'eft qu'à une de- 
mi-lieue de votre terre. 

LE B»ARON. 
Très-volontiers. 

LA MARQ.UISE. 
Si Ton attendoit plus tard , on ne pour- 
roit fépar er nos petits époux , leur ami- 
tié deviendroit bientôt un amoiuï déci- 
dé. Difpofez ma fiUe au départ. 
LE BARON. 
Je m'en cUarge. 

L A M A R Q.U I S E. 
A rinfu du petit Chevalier, car il fe- 
roit le Dragon. 

L E B A R O N. 
Oh, têtebleu! s'il bronche, je lui par- 
lerai, moi. 

LA MARQ.UISE. 
Le Précepteur nous apporte de leurs 
nouvelles» 
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C?' - - ^ Q 

SCENE XII. 

LA MARQUISE, LE BARON, 
BARBARISMUS. • 

BARBARISMUS. 

NOus les avons trouvés , Madame. 
Tempus erat. 

Ai.R. Et tant amonreufementm 
Dans ua Antre de charmille , 
A fcs genoux votre fille , 
SoufFroit fans étonncmeiitj 
£h ! tant amoureufe , 
Son petit Époux charmant ^ 
- Et tantamourcufement. 

Air. Je m fais pas écrire» 
Nous approchons en tapinois , 
. Leurs yeux au défaut de leur voîx 
Formoientun doux langage. 
A propos, je me fuis fait voir , 
Car Tamour alloi^ Içs pourvoir y 
D'une difpenfô d*âge. 
La Gouvernante vous ramené Made- 
moifelle votre fille ; Monfieur le Cbeva- 
lier a fui à mon afpeâ:; je vais le rejoin- 
dre. ( // refiîre. ) 

LA MARQIJISE au Baron. 

Il n*y a pas de temps à perdre, comme 
vous voyez* 

LE BARON. 
Noii, mafoh 
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S CENE XIII 

LA MARQUISE, LE BARON» 
LUCILE, DOROTHE'E. 

LU CILE à Dorothée. 

JE VOUS faurai gré quelque jour de vos 
bons offices ; je vous le promets. 
LA MARQUISE. 
Comment, Mademoifelle, vous ofez 
quitter votre Bonne , fans ma permiflîon ? 
LUCILE, 
Ma Bonne ! il n'y a rien de li méchant 
que cette Bonne-là. 

DOROTHE'E. 
Air. Ah! mon mal ne vient ^hc d'aimer. 
Elle n'a plus d'égards pour nous. 
LA MARQUISE, àLncile. 
Ne craignez-vous pas mon eoarroux. 

LUCILE. 
J'étois avec mon cher Epoux , 

Et fi je ne m'abufe , 
Selon vous , dans un nom fî doux, 
On trouve fon excufe. 
LAMARQ.UISE. 
Monfieur va vous conduire à votre 
Couvent. 

LÇ BARON. 
Aujourd'hui fans faute, CouÛQe. 
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LUCILE. 
AhCieli 

LA MARQUISE. 
Air. Des RojfigneU de ce Palette 
Ne repliqaez pas fur ce point. 

LUCILB. 
Ma douleur eft extrême : 
Refpedez le nœud qui nous joint : 
Hélas! mon époux m^aime^ 
Il ne-fe contblera point; 
J'en juge par moi-même. 
LA MARQ.UISE. 
Vous ne ferez pas long-temps féparés. 
Je vous laiffe avec Monfieur , & vais 
donner quelques ordres à votre Bonne 
pour le départ. 

S C E N E X I F. 

LUCILE, LE BARON. 
LUCILE. 

Air. m. laPaliJê efi mort. 

MOnfîeur, prévenez ces coups^ 
Daignez fou tenir ma caufe; 
Quoi! loin de mon cher Epoux. 

L E B A R O N. 
Vous n'y perdrez pas grand' chofe* 
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LUCILE. 

Quoi, Monfieur^le lien qui m'atta- 
che à lui? 

LE BARON. 
Air. Nous fommes Précepteurs £AmoHr% 
Comptez fort peu fur ce lien; 
Da^igmez m'en croire à ma parole, 

LUCILE. 
A quoi fcrt donc THymen? 
LE BARON. 

A rien. 
. Des titres j c'cft le plus frivole. 

Air. On tn eft quitte four la peur. 
X L'Hy:mcn n'eft plus qu'une alliance, 
De biens*, d'honneurs fie de naiflance , 
Que la politique inventa ; 
r L'union des cœurs eft fufpefte , 

Beaucoup d'cgards , on le refpefle y 
Mais l'on ue va ppint au de là. 
LUCILE. 
Air. Et non , fion y je t^en veux pas davantatim 
Mon avis n'eft pas le vôtre, 
S^aimerbien cela fuffit; 
On doit vivre l'un pour l'autre > 
Ma chère Mainan le dît : 
Voilà le vrai mariage ; 
Le reftè en ufurpe le nom. 

Et non, non, non. 
Je' n'en veux pas davantage* 
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SCENE XV. 

LE BARON, LUCILE, 
LE CHEVALIER /^//x le fond. 

LE CHEVALIER, à pan dans h fond, 

QUe vois-je ! cet homme parle de bien 
près à ma femme. 
LE BARON, *«I>^i/^.^ 

Sur quoi diantre difcutons-nous , 
Sans hcfîtcr , préparcz-voui 

Pour ce voyage. x 

Ce féjour vous paroi tra doux , 
Ne penfez plus à votre Epoux ; 
Suivez l'ufage. 
LE CHEVALIER, à part. 
Ciel ! qu'entends-je ? Çrepoufarit le Ba- 
ron. ) Alte-là. Mon petit Monfieur , où 
voulez-vous aller avec Madame ? Je viens 
déranger vos projets* 

LE BARON. 
Corbleu , mon petit bon homme, vous 
ne dérangerez rien. 
( à part.) Je vais lui parler fërme* 

LE CHEVALIER. 
Air. Dtt Vaudeville d'Efope au Parnajfe^ ou 
le Menuet des Francs Maçons. 
Vous voulez me ravir ma femme y 

Craignez ma fureur ; * 

Il fau^ avant m'arracher Tamc. 
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LUC ILE, an Chevalier. 
Calmez -vous , Monfieur. 
LE BARON 5 au Chevalier. 
Je ne viens point ici fans titre. 

LUCILE, au Chevalier. 
De grâce , écoutez-moi. 

LE CHEVALIER. 
Non y non» 
Mon amour fur un tel chapitre y 
N'entend ni rime ni raifon. 
Air. Je{uis un bon Soldat y tiy tày tHê 

( au BarêTi. ) 

Redoutez le courroux. 

D'un Epoux, 
Que votre audace ofFenfc ; 
Je viens fort à propos : 

Sans propos , 
J'en veux tirer vengeance. 

ILE BARON, auaevalier. 
Air. Je ne veux point troubler votre 'ignorance^ 
De tant d'audace il faut un peu rabattre. 

LE CHEVALIER, au Baron. 
Nous allons voir. 

LUCILE, au Chevalier. 

Vous me glacez d'cffroî; 
Je vous défends , & très-fort de vous battre , 
Songez, Monfieur, que vos jours font à moî. 
LE CHEVALIER, a Lucile. 
Quoi ! Madame , vous me confeille* 
riez d'être un lâche? 

LE BARON, kpart. 
Sa réfolution m'étonne ; ( haut ) je 
vais me plaindre à Monfieur le Marquis. 

LE CHEVALIER. 



LE CHEVALIER , lui Iwrrtm kïçbmùH, 
Vous ne m'échapperez pas.. . . - 

LE BARON,a/»<i«. , . 

, Quelle vivacitié! 

L U;C IhUatt C^evditr. 
Mon cher , à quoi vous expofez-voUs ? 

LE CHEVALIER , * lucUe. , 
./Ne craignez rien, Madame, je fais me 
fcrvir de mon épée , & je vaux.bicn Mon- 
lieur. 
- Lï!; BARON *«^Â«, 

Nous tirerons la nôtre , cela rintimi- 
dera. 

KtVi'.d'^leion qu'il famfr mire. 
( Hattt a» Chevditr,) . 

Av«c moi vous faites compàrairoâ 9 
Vous le preoez fur un drôle de too^ 
LE CHEVALIER «»J5ijr«n. 
En cet inllant vous oie fe^es r^n. . . 
( tirant fin épée. ) 

Allons , Monlîeur , foogez à tous défeadre* 
LE BARON. 
Comment donc y 
Mirmidon ,' 
Sur qjiel ton ? 
L.E CHE VA LIERAI» arrw. 
C'eft le ton , c'eft le ton qu'il faut prendre. 
( Il pottffi <fc» hottes. 0» Baros. ) . 

LUC ILE. 
Au fecouw » au fecoursl 
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LE BAKOtii au ChtpaUer. 

Attendez , attendez .donc. ( A part en 

fe reculant fur ie bord âes rampes, ) La 

pefte, comme il y va. C'eft tout de bon. 

L U C I L E , fltt Chevalier, 

Eh 1 Monfieur , de grâce. 

LE CHEVALIER,^ Lucile. 
Non, non. Madame, c'eft une afli&e 
d'honneur. 
(au Baron.) 

Hé bien , Monfieur , je fuis las d'at- 
tendre. 

LE BARON, au Chevalier. 
Ma foi, Monfieur le Chevalier, vous 
êtes fort le maître de rengainer. 

L E C H E V A L I E R , au Baron, 
Vous avez peur., poltron ? 

LE BARON, dpart, 
C'eft un petit diable. 

S C E N E Je F L 

LA marquise;, le baron, 

LE CHEVALIER , LUCILE. 



I.A MARQUISE, au Chevalier, 



Q 



Uevois-jel quelle fureur vous tranf- 
porte ? Qu'avez-vous à démêler avec 
Monfieur? 



LE BAJRON, 4. la Mar^uife. . 
Il m'a cru^ fanis dpute, amoureux dé 
ma petite coufine. 

LA IVl A R au l SE au ChtvaUer. 

Vous n*êtes.qu -iun jnutiriv Faites excufe 
à Monfieup. ^ ; . , .- . 

vL« CHjîVÂLIE.R, à la Marquife. 

I?ê c« qu'il veut m'enlever.mafemmej 
Si Monfieur fe trouve ofFenfé i je fuis 
prêt de lui donner une fatisfaétion hon- 
•ïiète. • — 

L E B À R O N ^ la.Marquife. 

J'excufe lajeuneïTe. Vfentrebleu, Cou- 
îîne,s'il avoit auflî-bien dix ans dé plus, 
tout votre gendre cju'il eft.. .. Mais j'ai- 
me à* lui voir <iu coUrâgè; nous en fe- 
rrons quelque cbofé. 

(Le Chevalier jette un coup d*œil mena^ 
çant au Baron qui le radoucit. ) 

. LA MARdyJSÉv 

Apprenez que Monfieur agit feloii méa 
intentions, C'eft moi qui Tai piîé de re- 
mener ma fille au Couvent, & je vais fai- 
re en forte que vous ne mettrez plus les 
pieds dans cet appartement^ qu'elle nô 

îoit partit. . . ' 

* Air. jbe néce]fité nécejjitantt. 
On pourroit, fi vous n'êtes plus fage, 
Faire câflcr ^^btre mariage. 

LE CHEVALIER i/7^m 
• Oh ! j'efpere y mettre fi bon ordre ^ 

C H 
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Que fiir ce point On nC pourra mordre. 
I, A M A R Q.U IS É àuChevatier» 
Embraffez votre petite femme pour lui 
faire vos adieux. - 

LUCILEp/e4rflM.f 
A.. . a. . . adieu , Chevalieri 
LE CHEVALIER bas à Luctle tn VemhâffaM, 
Ne pleurez pas, ma chère époufe; je 
fais ce qui me refte à faire. {Il rentre, y^ 

• G " ^ "Q 

SCENE XVIL 

LA MARQUISE, LE BARON, 
LUCILE. . 

LA MARdUlSEflw^ièroj». 

JE vous prie , Monfieur, d'excufcr les 
vivacités du petit bon homme. 
LE BARON. 
Oh ! je lui ai dit ce qu'il falloit lui dire. 
L U C I L E i Z« Marqmft, 
Air. Les Provtrbes. 
Que contre lui rien ne vous indilpofe; 
Pardonnez- lui, l'amour l'a feit agir: 
De ces tranfports, c'efl moi qui fuis lacaulèy 
C'cft moi que vous devez punir. 
LE BAROK <« Lucile. 
Il n'eft plus queftion de cela. Apprê- 
tez-vous, petite > je vais faire mettre les 
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chevaux au carroflè. {à la Marquife. ) A 
propos, coufme, ne lue quittez pas ; je 
ferois peut-être encore obligé de répri- 
mer les vivacités du Chevalier. 

LA MARQ.UISE<i£H«fe. 
Il faut obéir, Màdemoifelle; on va ve- 
nir vous prendre j votre place éft rete- 
nue au Couvent. 

LU CI LE. 
Am. La jeune Abbejfe de ce lieu. 
Avec plaijfir j'obffixar. 
Mais je vous demande uoé grâce. 
LA MÀRQ.UISÇ. 
- Parlez j je vous TaccorderaL 

LuciLE. . ; ; 

Reteaez encore -une place.; 
Que, celui qui vient.d'avoîr iria foi. 
Soit mis au couvent avec moi. ' ' ' 
LA MARQUISE. 
Cela n*eft pas faifable ; inaîs il ira vous 
voir. ; , 7, . 

(Elle rentre avec le Baron.) 



M23 



SCENE XVÎIL 

LUClLEfeule. 
AcK. La Bergère Annetie, 

UN ùiâtt fi ftwelte 
Me riîUuit aux iimsi 
jpattrois} je le proteile, 

C ii] 
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Moins de peine ccm fois, 

A ra'cloîgner de^ ma mère,, ' 

Qui m'eft fi chère , 

Que. de quitter ainfi 

Mon cher petit içari.; : 

Air. D'une ntt0\nt façen.^ 
-D^utie ccrminp façon , . 

Que je rencontre fa vue , . ! 

Je me fens d'at)ord énjue , '. 

; Sans en favoir'la' raifon : 
On me peint Ic^ marîàgè, , 
D'une certaine feçon , ., 

Comme un grand ferdeau, bonybonj 
On'cft fort fîmpic i mon âge. 
Cependant je rcnyîlagç , 
D'une certaine façon, 
J'ençen.ds du bruit. Çîèf! que vois -je? 
^ç Cheve^liçr mopte par flia fenôtre^ 

SCENE JÇIX\ • 

. I.UCIJ*E. LE CHEVALJtEJly 

. efîtrant par la fenêtre. 

^.UCILE. 

QUel équipage! pourquoi cçspiftolets^ 
LE CHEVALIER. 
Suivez votre époux ; un domeftique 
que j*ai gagné nous tient des chevauR 
P^çs ^, la çorte ^u |ardm ; çartoi^s. 



' OPÊ^A-COMIQUE; . ^ 

LUC ILE. 

Y penlez-vôus , Chevalier ? Que de- 
viendrons-nous? 

LE CHEVALIER. 

J*ai du courage. Je demanderai de l'em- 
ploi, & j'efpere que mes fervices nous 
mettront bientôt dans un état digne de 
vous & de moi. 

Air. La. moitié du chemin, 

» • • * 

Nous.;ie dépendrons 
Que de nous fculs, ma cjiere^ 
Tant quo nous voudrons. 
Enfin nous nous verrions: 
Nous trouverons bientôt tous deux 
Le fec^et d'être heureiixr 
Autant que -pe^e & nicrc4' . 
Ndtre bonheur : ^ 
Sera bientôt x:ertaîn* 

LU CI LE. f 
Je ferpî^ de bon cOeûr' -' 
La moitié du chemin. " 
Mais difpenféz^fnoi d'une fmreille dé- 
mnrche : que dîr oient nos parents ? 

LE CHEVALIER. 
Air* On fait ce qu'on peutySr non pas et 
quon veuu ] . . 
Mon droit n'cft '- il pas légitime ? 

LUC ILE- 
Hélas! je penfe comme vous; 
Cependant on me fait un crime 
De refter avec mon époux; 
Je répoûdroiç à vQtre attente 

Ci? 
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Si je cédôis à anoil pâ^chant ; 
Mais .nl^. «mère. me le ^ftnd : 
Quand on eft encor dépendantes 
On fait jce qu^on peut. 
Et non pas ce qu,'on veiit. 
LE CHEVALIER. 
Votre chère maitian a dit tiiillt fois ^ 
que le premier dfevolf d'urie ëpoUfe , c*éft 
de fefoumettre aux volontés de Ibn tttû- 
ri ; & fi mon amour nie permet de me fer- 
vir une fois de rautotité que f hymen me 
donne, cett.€în cette bccafion. Suivez- 
moi, je Texigè/ 

. LUCILE. . ^ 

AmiAwhm du mwdc 
Dès (juc/stous dites, je l'exige ^ 
Cette raîfon à tout m'oblige; 
Sans répliquer je to^Tuiv*». 
Sur la t<5rre;&;l>nde. 
Avec vous j'irai, 
Aa:l}out du. mond^. 
. . LE CHEVALIER. 
Vous m enchantez, ne différons plus; 
(ils vont,:à là\ fenêtre.: ) rcôntretemps' 
funcfte! récheHe.eft: retirée, Ôa vienr^ 
Je fuis découverte 

LUC ILE. 
Cachez- vous dansmoA cabinet. 
( Le "Qbemîiçr entre dm k cahinet.^ 
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s CENE XX. 

LUCÏLE, LA MARQUISE, 
. LE BARON , DOROTHE'E. . 

LA MARQ.UISE, àLitcHt. 

J*Apprends de jolies chofes , Made- 
moifelle. Un Domeftiquc vielra: de 
nous dire, que le Chevalier eft dans 
le deïFein de vous enlever; feriez-vous 
■ de complot avec lui? 

DO ROT H F E. : 
Il n'en faut pas douter. 
L U C I L E ) â Dorothée avec aigreur. 
Ce n'eft pas vous qu'on interroge. 

LE BARON. 
Nous ne partirons point queMonfîeii;r 
le Marquis ne foitici.Le Chevalier n'ea: 
treprendra rien en fk préfenoe. 
DO KO THE' E: 
Monfieur ne tardera pas. '■■''' 
LA MARQUISE <!£««/£. 
En attendant ., Mademoifelle , çntrez 
dans votre cabinet , <& n'en fortez que 
par mon ordre. . 

Air, Entre V-amour &la raifort, N®. ly, • 
Vous Wfitt» à œ'obéir? - . 
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LU CI LE. 

Non, j'obéis avec plaîfîr. 
Et même fî c'cû votre, en vie. 
Sans en avoir aucan regret ^ 
En prifon dtans ce. cabinet > 
^ Je relierai toute ma vîe. 
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SCENE XXL 



LA MARQUISE, tE BARON, 
DOROTHE'E, BARBARISMUS. 







BAKBARISMU Sjorttjj^ufié, 



^ Tempora i ô ptorçs ! . 

LA MARO.yiSE. 
Qu'avez-vous , Monfiéur Barbarifmus? 

BARBARISMUS. ,' 
Ah ! Madame , la pdltèrité ne lé croira 
jamais ;. mon DifciJ)!? , à l'aide de l'échelle 
du jardiri , eft ent^-é par' la. fenêtre dans 
cet appartement. 

LE BAROlSr,>ff>fly/. 
n eft ici. • 

. BAÏ^BARISMUS. 
Comme iî n'étoit pas de ma prudence 
de monter après lui, j'gi retiré l'échelle, 
&: je vous cherchoîs pour vous rehdrQ 
compte de fon entreprifer 

LA MARQUISE. 
Vous meXurprençz^ j'ai trouvé ma fille 
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feule ici, ôcjeTaifait rentrer dans fon 
cabinet. 

BAR^^RISMDS.. 

Air. Quoi, ne doit-on pas aimçr tout le monie^ 

Vous avez f^ît un- beaq coup, 

L:A:.MARQ.U;ISE. . 

'. Poqrquçi je^vpus prie? . / . . 

BARÈARISMUS. . v . 

^ Yous-mêniic enfermez le Loup 
r)aûs h Bergerie (Wj.) 

Q fc i '' i i ' I I " " I '. II . i '^ i l " J I jjj 1 I I ' II ' i i l <g 

SCENE XXÏL ' 

LA MARQUISE, LE BARON, 
BARBARISMUS , DOROTHE'E , 
LE CHEVAIilgR ernie^am te cabinet, 

: : . LE CHEVALIEIl. f 

'î .■ • 7 . , 

Oui, Madame, & Ton ne m'arrachera 
mon époufe qu'avec le jour, 
LAMARdUISE. 
Nous allons voii* cela. ^ à Barbarîf- 
mus.^ Amenez-le-moi. 

BARBARISMUS. 
Hoc Qpusy biclahor eft. Si Monfieur le 
Baron ^eut me fervir d'efcortç. 
LE CHEVALIER. 

Je vousrcfpe^e beaucoup , Madamej 
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mais fi ces Meflîeurs approchent, jeletur 
brûle la cervelle. 

BARBARISMUS /enfuyant. 
Ultra formatas fugere bine libet. 

QIl rentre.) 
LE BARON, i 
Ma valeur n'efï pokit à l'épreuve du 
piftolet Le Diable m'etïipotce fi j'avauce. 
Adieu , couflue. 

(Brehtre.y 
DOROTHe'E. 
' Le petit dét^tainé ! 4e-ibr&-aufiQUcnta- 
te d'attraper quelque chofe. 
LA MARCLÙrSE. 
Heureufement voici mon époux. 



SCENE DERWERE. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

4 LE CHEVALIER , LUCILE. 

\ . . • • ■ ■"•■' -• •■ J 

^ LA MARdUiSE- 

* » « . 

VOus venez fort à propos', Monfi^r, 
pour faire entendre ifaifon au Che- 
valier. Il s'eftiwrançhé 4ans, ce cabinet 
avec roH^poufe; cela devient très-féricux. 
LE M.ARQ.UIS, au Chevaliex, 
Venez ici,Monfieur,je vous l'ordonne. 
Ls Qicvglierfm du eabijut avic LucUt. 
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LE CHJEVALIER , au Marquif. 

Air. Tout ronh aujourd'hu^i dans h mmdt. 

Ce mot peut tout furmoî, moa Pere> 
Et je ne dois plus r^fifter , 
Aux efFctf de votre colère. 
Je viens m'offirô: fans héfitcr* 

(regardant tendrement Lucile.} 

On m'ôte une Epoufe fi chère; . 
Je n'ai plus rien à redouter. 

LE MARCIUIS, au Chevalier. 
On n'a point en vie de vous* féparer pour 
toujours. 

LE CHEVALIER , au Marquis. 
Ahi Monfieur, mon cœur ne pourrai 
fupporter cette cruelle réparation ! ma 
mort préviendra fon retour. 

LUCILE, au Marquis. 
Mon cher papa , ne fqyez point fâché , 
& priez ma bonne maman qu'elle ne m'en- 
voye pas au Couvent. 

LE CHEVALIER, à la Marquife. 
Madame , j'ai recours à vos bontés; 
priez Monfieur le Marquis de me laiflcr 
ma petite femme... Vous riez... Je lis 
ma grâce dans vos yeux, fil M baife la 
main.) 

LA MARQUISE , au Marquis. 
Ces pauvres enfants me font pitié. 
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Air. Nos plaijîrs feront peu duraUes. N^. itfi 

La nature ^ àvartcë Tâgc.^ • 

A leur peine, hélas.! prenons part;. 
Après tout pour être eii ménage, 
H vaut mieux trop, tôt que trop tardai 

• lE CHEVALIER , au Marquis. 

Air. Jt vous là gringoîé. 

, MônGcuri ii votre courroux j* 

Me refufe un bien Û doUx , 
Vous m'ailei voir à vois genoux 
Expirer .tout-à-riieurc. 

LUClLEj an Marquis. 

Ahî Monficur j fbuffrircz-vous 
Que votre fils meur^é 

" LE CHEVALIER. 

AïK.-L* Amour efi de tout âge*, 

4 ' VouJ avez înftruît vos enfants , 

Votre ardeur a produit la nôtre. 

LE MARQUIS, à la Marquifc. 

je m^apperçoîs qu'il n'eft plus temps 5 
De les féparer Tun de l'autre ; 
D'amour qui peut fentir les traits , 
De fes leçons peut faire ufage. 

LA MARQUISE au Marquis. 

il faut fe rendre à leurs fouhaits: 
' L^atnour eft dé tout âge. 
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LE MARQfJiS à U Marquîfe. 

y y confens. (aux Jeunes j^em.^.K-emet'' 
ciez Madame de. cette faveur^ V 
L U C I L lB,-à la Marquift. ^ 

Que je vous i^'d*cJbiigation-, ma chère 
maman!, • ■: j^:, ■ ■: . . • 

LE CREVAtimi'â U Mkrquife. 

Que je vous embrafle. f à Lûcile.'} Et 
vous auflî. [// /^x ^«;^r^j^.] 

LE MARQ.UIS. 

Il y a une petite claufe. Vous ferez les 
exercices convenables à un Gentilhom- 
me; comme vous le délirez votre fem- 
me reliera. 

Air. Si ma Philîs vient en Vendange. 

Mais vous ne pourrez être enfemble 
Que quand vous ferez des progrès : 

LA MARaUISE. 

' Que ce noble motif dès ce jour vous raflèmble^ 
Elle fera le prix de vos fuccès. 

LE CHEVALIER. 

C'eft le moyen de me rendre bientôt 
habile. 
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Air. Je n'aidas l« pouvoir. 

J« travaillerai pout la voir. 
'■ ptr matin jufqu'aù foir , 

Et je mettrai tout mon pouvoir 
A 4^f e mon devoir; 

-, LE MAflL^QUIS. 

Que la Fête préparée pour célébrer 
notre uftipo, .célèbre ^aufli le bonheur de 
nos jeunes mariés. ' . 



m. 
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